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La “reconversion, de l’agriculture 
Soviétique 


NOTE LIMINAIRE 


Cet article est rédigé par un observateur qui eut l’occasion 
d'étudier sur place depuis 1921, en URSS. et dans les pays 
de démocratie populaire, les diverses phases de la réforme agraire. 

L'étude que nous publions emprunte ses précisions uniquement 
à des sources soviétiques ou à des documents dont l'authenticité 
n'est plus contestée par personne. 


. # 
K%k 


Le problème agricole est devenu le plus pressant de tous ceux 
qui se posent en ce moment devant les dirigeants du Kremlin. Ils 
n’en font pas mystère. Les confessions publiques se succèdent, et 
elles gagnent en franchise, à mesure qu’elles se multiplient. Les 
nouveaux maîtres ont dépouillé tout pédantisme. Aux subtilités 
de la théologie auxquelles Staline se complaisait, et qu’ils dédaignent 
aujourd’hui, ils préfèrent l’aveu brutal des erreurs commises qu’ils 
attribuent d’ailleurs à l’ancien dictateur. 

Pour la troisième fois en 35 ans, la révolution russe se trouve 
placée devant un conflit majeur, dressant les centres urbains contre 
les campagnes. Elles doit, pour la troisième fois, découvrir une 
solution satisfaisante aux rapports entre l'Etat et les ruraux. 
Elle doit : 

— rétablir un déséquilibre grave entre le secteur industriel et 
le secteur agricole ; 

— adapter la production des denrées alimentaires à la capacité 
d'achat accrue des urbains; 

— ajuster l’économie kolkhozienne, qui plus que toutes autres 
institutions soviétiques porte les stigmates profonds d’une écono- 
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mie de transition oscillant sans cesse entre le capitalisme classique 
et le communisme intégral; 

— mettre un terme à la lutte entre les bureaucrates et les gens 
des campagnes; 

— et en tirer les conclusions politiques. 

Cette troisième crise de l’agriculture soviétique, révèle de très 
graves difficultés. Mais elles ne le sont pas au point de menacer 
le régime. À mesure que celui-ci réussira, et il réussira, à les résou- 
dre, cette profonde perturbation dans la vie économique de 
l'URSS, exercera une influence durable sur l'orientation du 
régime. Mais, quoi qu’il arrive, il faut écarter toute idée de restau- 
ration. Aujourd’hui, en 1954, les 44.800.000 salariés non agri- 
coles (1) détiennent dans le pays, en face des 25 millions de 
kolkhoziens, une majorité suffisante, pour empêcher ceux-ci, à la 
faveur des périlleuses concessions que le pouvoir leur fait, de 
s'emparer de la terre, en s'inspirant des méthodes de l’accaparement 
des biens nationaux qui illustrèrent la révolution française. A 
moins d’une invasion étrangère victorieuse, restaurant, par la force, 
le régime capitaliste classique en URSS, il est inimaginable de 
penser que les ouvriers des villes et des régions industrielles, cour- 
reraient le risque de se faire affamer par le retour à la propriété 
privée qui apparaît comme une catégorie juridique définitivement 
révolue en URSS. 


I. — LE FACTEUR DEMOGRAPHIQUE 


L'URSS est probablement le seul pays au monde, et dans 
l’histoire, qui ait connu en moins de 35 ans, trois vagues de retour 
aux champs. Ce phénomène est en contradiction radicale avec 
l'exode rural qui s’observe, sans exception, dans tous les pays 
du monde. 

En même temps et à l'opposé de ces trois vagues de reflux vers 
les campagnes, c'est également le seul pays au monde où l’on ait 
vu le Gouvernement précipiter délibérément ce même exode rural. 

La première vague de retour aux champs se fit immédiatement 
après la révolution, lorsque Lénine, 48 heures après s'être emparé 
du pouvoir, fut contraint, pour s'assurer des sympathies dans les 
campagnes, de décréter le partage des terres, en empruntant aux 
socialistes révolutionnaires, ses adversaires, un programme agraire 


(1) Chiffre cité par l'Administration Centrale des Statistiques de l'U.R.S.S., en février 
1954. 
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qu’il avait toujours combattu. À peine la révolution était-elle ter- 
minée, et même en pleine révolution, on vit les soldats rentrer 
précipitamment chez eux pour participer à ce partage des biens 
fonciers aussi improvisés que sauvage. Cette première poussée des 
villes vers les villages — qu’on évalue à 8 millions d'individus (1) 
— était le résultat de la surpopulation chronique des régions agri- 
coles et du manque de terre. Et cette redistribution du fond agraire 
— le partage noir — eut les plus décevants résultats. Dans 
29 provinces de la Russie d'Europe, les exploitations paysannes 
passèrent de 1,67 déciatines (2) à 2,26 déciatines seulement par 
tête d’habitant de population paysanne (3). 

Ainsi dès son origine, la première réforme agraire était vouée 
à l'insuccès. Pas plus qu'avant la révolution, l'exploitation paysanne 
russe n'était capable ni d'occuper tout à fait sa population, ni de 
la nourrir. 

À mesure que se poursuivaient les tentatives sporadiques de 
collectivisation de Tulture, il apparut rapidement que les 
fermes les plus étendues, à équipdment mécanique égal, produisaient 
plus, que les petites exploitations indépendantes. Ces dernières 
exigeaient une main-d'œuvre infiniment plus considérable (4). Les 
chiffres de Resnikov sont empruntés à une enquête de 1930 du 
Centre des Kolkhozes, une institution travaïllant sous la direction 
du Commissariat du Peuple pour l'Agriculture, et à l’Institut des 
Kolkhozes. Elle révéla d’une part que, dans la région centrale, 
des terres noires par exemple, les petits paysans consacraient 
11,41 jours de travail des mâles adultes par Ha, alors que les 
fermes collectives n’en employaient que 7,22. Tous les chiffres 
sont concordants pour l'Ukraine, le Caucase septentrional et la 
Sibérie. 

D'autre part, à la même date, une analyse de la situation dans 
68 fermes collectives révéla que celles-ci, par l’emploi des moyens 
mécaniques, réalisaient 48,2% d'économie de main-d'œuvre pour 
les semailles de printemps, et 50,2% pour les semailles 
d'automne (5). | 

De sorte que la réforme agraire, au lieu de résoudre le problème 


(1) Serge N. Prokopovicz, Histoire Economique de l'U.R.S.S., édition Flammarion, Paris, 
1952, page. 104. ‘ 

(2) 1 déciatine — 1,093 hectares. 

(3) Prokopovicz, cité par Salomon Schwartz, Labor in the Soviet Union, Edition Cresset 
Press, 11 Fitzroy square, London W. L., page 10, 1953. 

(4) Pour les chiffres comparatifs, voir détails dans I. Resnikov, Agrarnom fronte, juin 
1931, page 38. 

(5) Resnikov, même source. 
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de la surpopulation rurale, n'avait fait que l’aggraver. Et, déjà, 
on peut, à la lumière de ces chiffres, découvrir dans le désir 
fébrile d’industrialisation ultra rapide de l'URSS, un autre mobile 
que la préparation de la guerre, le souci d’être indépendant des 
pays capitalistes et la création d’un prolétariat industriel plus 
perméable à l'idéologie communiste, afin d’asseoir sur lui le pou- 
voir des Soviets. 

L'excédent de population agricole doit être retenu comme une 
circonstance atténuante aux extravagances des hyper-industria- 
lisateurs, qui ont abouti aujourd’hui, à l'impasse d’où Kroutchev, 
Secrétaire Général du Parti, essaie de dégager l'URSS. 

La deuxième vague de retour aux champs, se produisit lorsque 
Staline décréta la collectivisation forcée des campagnes, en 1929 
et 1930. Au moment même où les institutions de recherche précitées 
révélaient que le coefficient d'occupation de la main-d'œuvre, même 
dans les fermes collectives, atteignait un degré dérisoire. En 1930, 
une enquête portant sur 102 kolkhozes, au mois d’août, le mois 
où le travail est le plus intense dans les campagnes, révélait que 
les membres bien portants de ces kolkhozes ne travaillaient que 
8 à 18 jours par mois, suivant les régions (1). 

Des milliers de travailleurs industriels avaient gardé des liens 
avec les campagnes où on les avait recrutés pour les verser dans 
l’industrie. Par la collectivisation forcée, ils étaient menacés de 
perdre la propriété ou tout bonnement le droit d’usage des terres 
qu'ils avaient travaillé jusque là. Ils étaient considérés comme 
propriétaires absentéistes. Obsédés par cette perspective, ils repri- 
rent la route des villages. Les mines furent désertées, car 30% 
des mineurs possédaient des fermes. Leurs familles, qu’ils avaient 
laissées derrière eux, étaient l’objet des sévices des collectivisateurs. 
Ils s’empressèrent d’aller les protéger. Ce fut une période d’énorme 
confusion. 

Le nombre des travailleurs saisonniers, venant de la campagne, 
et employés temporairement dans l’industrie, est donné comme suit, 
dans la Bolchaya Sovietskaya Enciklopedya de URSS — édi- 
tion 1948 page 1124 : 

1923-4 : 1 million 700.000 

1926-7 : 3 millions 200.000 

1927-8 : 4 millions 

1928-09 : 4 millions 300.000. 


. (1) Za Industrializatsiyu, 22 mars 1930. Ces migrations successives de la main d'œuvre de 
l'industrie vers l'agriculture et inversement sont appelées : « Otkhod, otkhodnichestvo ». 
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Il. — L'ETENDUE DU DESEQUILIBRE 


L'équilibre entre le secteur économique et le secteur agricole, 
a toujours obsédé les dirigeants soviétiques. Ils est à l’origine 
même des grandes purges de 1936-38, où furent engloutis les 
hommes qui firent la révolution. Et après un quart de siècle de 
planification, il n’est pas encore réalisé. Il n'a pas non plus été 
atteint, d’une façon même fugitive, passagère ou précaire. 

En 1928, Boukharine alarmé, comme tous ceux qui partageaient 
à cette époque le pouvoir avec lui, devant la multiplication des 
symptômes d’une crise grave dans les relations économiques entre 
les villes et les campagnes, écrivit toute une série d'articles. Il y 
soutenait la thèse que l'objet essentiel de la planification de l’éco- 
nomie nationale était la coordination parfaite des différentes 
sphères de la production, sans donner à cette coordination un 
caractère statique (1). 

Il insistait au contraire, pour que le développement maintint un 
caractère dynamique; mais la synchronisation de la cadence dans 
les différentes sections de l’économie le préoccupait fort justement. 

En affirmant cette vérité d'évidence, Boukharine avait, d’un 
seul coup, énoncé les termes du conflit entre les partisans d’une 
industrialisation rapide et ceux, dont il était, qui, sans en être 
adversaires, tentèrent d'adapter le rythme de cette ambitieuse opé- 
ration au développement parallèle de l’agriculture. Ce conflit, comme 
on le sait, ne se termina que par l’extermination physique de tous 
ceux qui appartenaient à la deuxième tendance, y compris 
Boukharine lui-même. Il fut exécuté en mars 1938. Le conflit entre 
les deux tendances avait duré dix ans. 

On dit aujourd'hui à Moscou, sans en avoir la preuve, que 
l'exécution de Beria aurait été déterminée par des motifs semblables. 
Il se serait, dit-on, résolument opposé à la politique de libéralité 
envers la classe paysanne, dans laquelle s’est engagée le régime 
Malenkov, afin de redresser le déséquilibre. 

Milovan Dhjilas, le théoricien du titisme, considère lui aussi que 
les accusations portées contre Béria sont assez semblables dans leur 
substance et dans leur présentation à celles qui furent formulées, 
il y a 15 ans, contre les trotskystes, les boukharinistes, et même plus 
récemment, contre Slansky, Rajek, etc. (2). 

(1) « Observations of an Economist» dans International press correspondance, octobre 19 
et 26, 2 novembre 1928. 


(2) Milovan Djilas: After Stalin's death. The Commission for International Relations of 
the Socialist Alliance of the working people of Yougoslavia. Beograd, page 33, août 1953. 
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Déjà à cette époque (1928-38), et dans des proportions infini- 
ment plus dramatiques, l'industrialisation rapide aboutissait à une 
disette des denrées alimentaires, des biens de consommation et des 
matériaux de construction. Aujourd’hui, le problème a resurgi en 
termes à peu près identiques. 

I/URSS ne fut pas seule à connaître ce problème. Il s’est posé 
dans toutes les démocraties populaires. Le Président du Conseil 
des Ministres hongrois Imre Nagy, dans un discours qu’il pro- 
nonçait fin 1953, disait : « N’essayons pas de brûler les étapes 
du développement de l’agriculture. Ne nous berçons pas d'illusions, 
ne nous forgeons pas de chimères. Âu cours de ces dernières 
années, nous avons, sous ce rapport aussi, quitté le sentier de 
la réalité. Nous nous sommes complus à l’idée de plans de transfor- 
mation de la nature, qui ne représentent pas la tâche la plus 
pressante dans notre pays, et nous avons négligé le problème 
essentiel, l’augmentation du rendement ». 

Et dans le même discours, où il venait de condamner ainsi avec 
éclat les chimères staliniennes des grands travaux babyloniens, il 
réhabilitait la production individuelle, déplorait la liquidation de 
l'artisanat et du petit commerce particulier, et surtout un mal dont 
l'URSS essaie vainement de se guérir, la centralisation exagérée 
de l’économie du pays. 

Dans le discours qu’il a prononcé le 3 septembre 1953 devant 
le Comité Central du Parti communiste, dont il est le Secrétaire, 
Kroutchev a signalé que, en 12 ans, de 1940 à 1952, la production 
globale de l’agriculture (en prix unitaires) ne s’est accrue que 
de 10%, alors que la production industrielle a été multipliée 
par 2,3 (1). Et il faut ajouter que, dans ces 12 ans, malgré les 
17 millions de victimes de la guerre, la population soviétique s'était 
accrue de plusieurs dizaines de millions. Elle grandit à la cadence 
de 1 1/2% par an, soit environ 3,5 millions de consommateurs 
par an. Si bien qu'il faut en Russie, remplir chaque jour près de 
10.000 assiettes nouvelles. 

De toutes façons, pendant cette période de 12 ans, les subsis- 
tances n'ont progressé que de 10%, alors que la population à 
augmenté de 12 fois 1 1/2%, soit 18%; plus tous les habitants 
de la Carélie, des 3 républiques baltes, de la Moldavie, de la 
Ruthénie, etc., territoires annexés pendant ou après la deuxième 


(1) Kroutchev : texte intégral du discours, dans l'hebdomadaire :Pour une paix durable, pour 
une démocratie populaire, n° 39 (255), 25 septembre 1953, 56, rue Valeriu Braniste, Bucarest. 
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guerre mondiale (plus de 600.000 Km?}). Il faut soustraire de ce 
total les 17 millions de morts de la guerre (1). 

Dans le même discours, Kroutchev ajoutait que le pouvoir d’achat 
des hommes soviétiques et leurs besoins croissant de plus en plus 
rapidement, la masse des produits alimentaires est loin de satisfaire 
à la demande. 

En effet, même si ce phénomène ne se traduit pas par une hausse 
des salaires nominaux, les salaires réels se sont incontestablement 
améliorés en URSS, où l’on procède annuellement à d'importantes 
baisses des prix. 

Mais les récentes manipulations des prix — celles qui furent 
décrétées en vue de la « reconversion > — ont eu la conséquence 
classique bien connue : c’est la « rétention paysanne ». Malgré la 
coercition étatique, les ruraux ont refusé de mettre sur le marché 
ces denrées dont les prix venaient d’être réduits. C’est bien pour- 
quoi d’ailleurs, le Gouvernement a été obligé, pour vaincre la 
mauvaise volonté des campagnes, de majorer les prix qu’il offre 
pour les aliments qu'il réquisitionne. 

Le déséquilibre s’est manifesté immédiatement, et continue à se 
manifester, par une évidente inflation. (Elle est en train de s’éli- 
miner à présent). Devant une masse de moyens de paiement accrus, 
. le consommateur s’est trouvé devant une offre réduite. Par consé- 
quent, il doit donner plus d’unité monétaires, pour la même quantité 
de vivres. 

Voici, en milliards de roubles, la progression des dépôts à la 
caisse d'épargne 


19417, 

1946 : 8,5 

1951 : 20,5 

PAOS2«E 25 

1955 2136. 

Le fait que l'offre ne s’est jamais adaptée et conjuguée avec 
la demande, explique, sans doute, l'échec total — et cela depuis 


35 ans — de la distribution en URSS ; alors qu’on y a enregistré 
des succès réconfortants dans certains secteurs de la production. 
Jamais le capitalisme d'Etat soviétique n’est parvenu à éliminer 


(1) D'après Prokopovicz, opus cité, page 81, citant Voznessenski, la population en 1940, 
celle des nouvelles frontères, atteignait 193 millions. En tenant compte de l'accroissement démo- 
graphique, et en se basant sur le nombre d'électeurs qui participèrent au scrutin du 12 mars 
1950, Prokopovicz dans une évaluation acceptable, fixe la population au début de 1950 à 
197.2 millions. Il faudrait y ajouter 7 millions pour les deux années 1951 et 1952, soit 204 
millions (2 accroissements annuels de 3,5 millions). 
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complètement les inconcevables et interminables files qui n’encom- 
brent pas seulement des trottoirs de Moscou, mais ceux de toutes 
les villes de province. (Il paraît que la situation, sans être bonne, 
est un peu plus favorable dans le midi). Quoi qu'il en soit, dans 
ce pays dont tout le développement est basé sur un travail intense, 
continu et persévérant, on perd chaque jour, par la faillite du 
réseau de distribution, des millions d'heures de travail. 

Le manque de magasins et de centres de répartitions n’est plus 
une excuse valable en 1954. 

A l'époque de la crise décrite par Boukharine, les perturbations 
aboutirent, en fait, à une rupture politique du pouvoir avec les 
paysans, La crise se compliquait du fait que l'industrie, pour 
s'équiper en biens de production, avait besoin de se procurer des 
devises étrangères. Elles ne pouvait les obtenir qu’en exportant des 
produits agricoles (1). Et ce qu’elle exportait ainsi, elle ne pouvait 
pas l'offrir aux consommateurs nationaux dont le nombre, la 
capacité d'achat et les besoins grandissaient sans cesse. En outre, 
cette même agriculture, dans ce pays vivant pratiquement à cette 
époque en régime d’autarcie, devait fournir, à cette même industrie, 
d'énormes quantités de matières premières. 

Aujourd’hui, l'URSS ne connaît plus, tout au moins d’une façon 
aussi aigué, cette double et tyrannique préoccupation. Mais, elle 
ne peut cependant se dérober aux exigences des échanges inter- 
nationaux. Malgré des efforts méritoires et multipliés pour accroi- 
tre la production indigène, elle doit importer des biens de consom- 
mation. Pour le faire, elle doit toujours se procurer ces mêmes 
devises étrangères. Cette circonstance explique l'insistance des 
Soviétiques à promouvoir le commerce entre l'Est et l'Ouest. 

Lorsque les « industrialistes » et les « productivistes » eurent 
vaincu leurs adversaires, ils procédèrent à des ponctions massives 
de main-d'œuvre sur la population rurale. Nous avons vu que les 
paticularités démographiques propres aux campagnes russes, ren- 
daient ces prélèvements relativement faciles. Mais, emportés par 
leur zèle, les promoteurs de cette politique d’hyperindustrialisation, 
dépassèrent rapidement les limites raisonnables, et provoquèrent 
ainsi un déséquilibre accru entre les villes et les campagnes. On 
s’est trouvé, et on se trouve encore à l'heure actuelle en URSS, un 
peu dans la situation que le Congo Belge a connue lorsque des 

(1)NEns 1951, T'ULR.S.S. avait accumulé une dette de 1 milliard 400 millions de dollars 


envers des Gouvernements ou des exportateurs é:rangers. En avril 1938, cette dette était com- 


plètement liquidée. (M. V. Condoide, Russian American Trade, édition Ohio State University, 
Columbus, 1946). 
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entreprises minières et industrielles recrutaient, dans les villages 
indigènes, des travailleurs à une cadence telle que tout l’approvi- 
sionnement du Congo en vivres, fut compromis. On eut même 
des inquiétudes graves sur les conséquences néfastes que cette 
imprudente prolétarisation allait avoir sur la natalité, C’est une 
crainte d’ailleurs qui n'existe pas en URSS, dont l'accroissement 
de la population est un des plus favorables du monde entier. 


De 1928 à 1932 (premier Plan quinquennal), le nombre des 
appointés et des salariés passa de 11.600.000 à 22.900.000. D'après 
Salomon Schwarz (1) 8.500.000 de ces nouveaux venus dans 
l’industrie provenaient de la campagne. 

De 26 millions en 1926, la population des villes était passée à 
80 millions en 1952 (2). 

L’exode rural, organisé et provoqué par le Gouvernement, reprit 
de plus belle avec le quatrième plan quinquennal (1946-50) (3). 


Dans le rapport de 1950 sur l'exécution de ce plan, le nombre 
des employés et salariés à la fin de cette année figurait pour 
39.200.000 ; en progrès de 2 millions sur 1949. En fait, le quatrième 
plan quinquennal avait prévu une augmentation de la main-d'œuvre 
de 6.250.000 unités, alors qu’elle fut en réalité de 10.200.000. Pour 
comprendre ce phénomène, il y a lieu de se rappeler qu’un grand 
nombre de soldats recrutés pour la guerre, dans les campagnes, 
restèrent dans les villes après leur démobilisation, On devine que 
ces migrations spontanées ou provoquées ont aggravé le déséqui- 
libre. On essaie aujourd’hui de le rétablir ; en partie tout au moins, 
par une opération inverse de retour aux champs. Comme nous le 
verrons bientôt, elle a un caractère bien plus qualitatif que 
quantitatif. 


Le déséquilibre entre le secteur industriel et le secteur agricole, 
ne se révèle pas seulement par cette nouvelle répartition de la 
population. Il est confirmé par le fait que 70% de la main-d'œuvre 
industrielle est employée dans l’industrie lourde (4). De même 
que 70% de la production totale est représenté par des biens de 
production. L'écart qui doit être comblé entre les deux secteurs est 
illustré par les chiffres de M. Sabourov. Il constate que, en 28 ans, 


(1) Salomon Schwartz, Labor in the Soviet Union, page 23, Edition de Cresset Press Ltd, 
11 Fitzroy Square, London W 1, édition 1953. 

(2) Chiffres de l'administration centrale des statistiques, publiés à plusieurs reprises dans 
les Izvestias des 21-1-47, 18-7-47, 20-1-49, 18-1-50 et 27-1-51. 

(3) Malenkov, 8-8-53, discours au Soviet Suprême. 

(4) Sabourov, Rapport sur le Ve plan quinquennal au 19e Congrès du P. C., octobre 1952. 
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les biens de production ont été multipliés par 55 et les biens de 
consommation multipliés par 12. 

D'autres indices de déséquilibre furent révélés par Malenkov 
dans le discours de 5 heures qu’il prononça le 8 août 1953 au 
Soviet Suprême, Il a signalé que la productivité dans l’agriculture 
fut loin d’être proportionnelle aux importants moyens techniques 
que l’on avait mis à la disposition des kolkhozes. Et ces moyens sont 
impressionnants. Kroutchev (même source) a déclaré que les 
M.T.S. (stations de mécanique agricole et de tracteurs) possédaient 
actuellement 969.000 tracteurs (calculés sur la base de 15 H.P.), 
soit 74% de plus qu'avant guerre; et 255.000 moissonneuses bat- 
teuses, soit 66% de plus qu’en 1940, On trouvera en annexe de 
la présente étude, un relevé, fort incomplet mais assez significatif, 
des rendements agricoles en URSS. Ils fournissent la preuve que 
la critique formulée par Malenkov le 8 août 1953, est parfaitement 
fondée. Il semble que les investissements de matériel et l’adoption 
massive des méthodes de la science appliquée n'aient pas obtenu 
les résultats escomptés. Par manque de formation professionnelle, 
les paysans n'étaient pas préparés à en tirer tout le parti espéré. 
Et cependant, en ce qui concerne l’enseignement général et l’ensei- 
gnement technique, l'URSS de l'aveu même des spécialistes amé- 
ricains, est bien en avance sur des Etats-Unis. 55 millions d'enfants 
y reçoivent l'éducation primaire et secondaire. Depuis 1937, le 
nombre des étudiants, dans les instituts d'enseignement supérieur, 
est passé de 500.000 à 1.500.000. Et ils trouvent tous des débouchés. 

Les commentateurs occidentaux du discours prononcé par 
Kroutchev le 3 septembre 1953 devant le Comité Central du Parti, 
ont un peu créé l'impression que le déséquilibre est entre l’industrie 
et l’agriculture seulement. Mais une étude attentive de cette longue 
déclaration du Secrétaire Général du Parti, montre, au contraire, 
que le déséquilibre existe à l’intérieur même du secteur agricole, 
entre les différentes régions du pays, les différentes spéculations 
animales et végétales. Et ce qui est infiniment plus grave, entre 
les différents groupes sociaux qui commencent à se cristalliser 
dans les campagnes. Ils y créent une nouvelle géologie sociale, 
d'où pourraient surgir des conflits dont les dirigeants soviétiques 
sont trop avisés pour ne pas en être avertis et pour les redouter. 
Déjà, dans le discours qu'il prononça le 8 août au Soviet Suprême, 
Malenkov avait brutalement révélé que les revenus paysans étaient 
non seulement insuffisants, mais que certains d’entre eux avaient 
fléchi depuis quelques années. 
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| Dans son discours du 3 septembre, Kroutchev, prenant l'élevage 
| comme exemple, a donné de surprenantes précisions sur ce déséqui- 
libre, Les livraisons obligatoires à l'Etat se sont faites, d’après lui, 
à raison de : 

— 17 à 36 roubles, pour le coton, par jour/travail, dans les 
Républiques d'Asie Centrale (1); 

— 12 roubles pour la betterave sucrière en Ukraine; 

— 18 roubles pour les cultures industrielles dans l’ensemble 
de PURSS ; 

— 8 à 14 roubles pour les céréales dans le Caucase du Nord 
(hautement mécanisé). 

Tandis que pour l'élevage, la moyenne payée pour la journée/ 
travail pour toute l'URSS, est de 5 roubles. Elle est même tombée 
à 4 roubles en Ukraine. 

Or, cette disparité dans les rémunérations permet précisément 
d'identifier deux autres aspects du déséquilibre : 

— un déséquilibre dans les rendements et 

— une perturbation majeure dans le secteur des prix. 

Il ne peut plus être nié aujourd’hui que fa collectivisation de 
l'agriculture a obtenu de bons résultats, lorsqu'elle s'accompagne 
de la mécanisation, pour les céréales et pour les cultures indus- 
trielles (2). Mais, qu’ellé est loin d’être satisfaisante, malgré que 
l'agriculture soviétique soit la plus mécanisée du monde, dans 
l'élevage, la culture maraïîchère et même dans la production des 
pommes de terre. Où, précisément, sauf pour les pommes de terre, 
ces dernières spéculations animales et végétales se prêtent moins 
à la mécanisation. 

Mais, il est apparu bien tôt que les affirmations optimistes de 
Malenkov, dans son rapport au XIX* Congrès du Parti (5 octo- 
bre 1952), prétendant que dès la troisième année après la deuxième 
guerre mondiale la production des céréales avaient été complètement 
rétablies, étaient inexactes. Dans ce discours, celui qui devait 
devenir le chef du Gouvernement, précisait que la récolte globale 
du grain, avait atteint 8 milliards de pouds. (un milliard 340 mil- 
lions de quintaux). Il ajoutait que celle du froment dépassait de 
48% celle de 1940. 


« Ainsi », disait-il, « le problème des céréales, considéré autrefois 


(1) Pour le fonctionnement du système et l'évaluation de la Journée/travail dans un kolkhoze, 
voir Charles Bettelheim, Economie soviétique, page 101, édition Recueil Sirey, 22 rue Soufflot, 
Paris 5me, 1950. 

(2) Voir en annexe un tableau de quiques rendements. 
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« comme le plus urgent et le plus grave, a été résolu avec succès, 
définitivement et sans retour ». 

Les assertions de M. Malenkov étaient basées sur Ale statisti- 
ques élaborées essentiellement sur les possibilités biologiques de 
la récolte, et non point sur les quantités objectivement récoltées. 


Aussi, le 2 mars 1954, le décret du Comité Central du Parti 
Communiste révélait que la production des céréales était inadéquate. 
Elle ne répondait ni à l'augmentation de la population, ni aux exi- 
gences des réserves d'Etat, ni aux besoins de l'exportation. 

De 1940 à 1953, la surface cultivée s’était réduite: 

— de 3,8 millions d’hectares pour les céréales ; 

— de 6,8 millions d'hectares pour les céréales de fourrage; 

— de 1,3 million d'hectares pour le millet et le riz; 

— de 800 mille hectares pour les légumineuses. 

Quant aux pommes de terre, elles accusaient un déficit qu’on 
ne pouvait plus nier. 

En 1952, dans les kolkhozes, les travaux mécanisés ont 
représenté (1) 

— pour les semailles de céréales : 87%; 

— pour les labours de jachères : 95% ; 

— pour les labours d'automne : 97% ; 

— pour les plantations de cotonniers : 98% ; 

— pour les semaïlles de betteraves sucrières : 95%. 


Les surfaces consacrées au blé ont augmenté de 8.100.000 Has 
de 1940 à 1952 (1). Celles consacrées aux cultures maraïchères 
par contre, ont diminué de 250.000 Has. Le nombre de têtes de 
gros bétail qui atteignait 58.400.000 en 1916 — pour le même 
territoire — était monté à 66.800.000 en 1928 (2), l’année même 
où l’âpre conflit entre les « industrialistes » et leurs adversaires 
a éclaté. Il était retombé à 56.600.000 en 1953, c’est-à-dire qu'il 
était inférieur à celui de 37 ans auparavant (3). 


L'étendue du déficit de la production de la viande est illustrée 
par le rapport du 3 septembre 1953 que Kroutchev présenta au 
Comité Central du P.C.U.S. Il évaluait à cinq millions de tonnes 
(poids vif) la quantité de viande fournie au marché en 1952. Il 
s’agit bien entendu de l'addition des quantités réquisitionnées par 

(1) Rapport de Kroutchey au Comité Central du Parti Communiste du 3-9-53, dans Pour 
une paix durable, pour une démocratie populaire #, du 25-9-53. 

(2) Rapport de Kroutchev, idem, page4, chapitre 3. 


(3) Résolution du Comité Central du Parti Communiste, 7-9-53, dans Pour une paix dura- 
ble, pour une démocratie populaire », 18-9-53, page 3, chapitre IV. 
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l'Etat et de la viande débitée sur les marchés kolkhoziens, L'écart 
considérable des prix de détail de ces deux modes de distribution, 
est tel qu’un nombre élevé de citoyens soviétiques n’ont pas une 
capacité d'achat suffisante pour se permettre de faire leurs 
emplettes au marché libre. Celui-ci est réservé à une très petite 
minorité de privilégiés. Le chiffre cité par Kroutchev permet d’éta- 
blir la consommation moyenne de viande (poids vif) à 2 Kgs 38 grs 
par mois et par personne. Ajoutons-y que la moitié des produits 
de l'élevage, y compris la viande, est fournie par les petites parcelles 
que les paysans exploitent à titre privé et vendue au marché libre. 
Par conséquent, cette viande est débitée aux prix astronomiques 
dont on verra le détail plus loin. Ceci réduit encore davantage la 
consommation de,l’immense majorité des Soviétiques dont les res- 
sources tombent dans les catégories des salaires les plus bas. Ceux 
qui gagnent de 300 à 800 roubles par mois. Ce ne sont pas préci- 
sément ces catégories de salariés qui jouissent des avantages en 
nature les plus généreux. 

Il n’est pas surprenant, dans ces conditions, que tous les accords 
commerciaux conclus par l'URSS en 1952 et 1953 aient prévu 
d'importantes importations de viande, dont le déficit est beaucoup 
plus grave que les publications officielles ne le disent. Cependant, 
Kroutchev avec une franchise exemplaire, n'a pas caché que de 
1941 à 1953, le nombre des vaches avait diminué de 3,5 millions 
et de 1928 à 1953 de 8,9 millions. 

Mais ce qui est infiniment plus intéressant, c'est qu'en 1952, 
les paysans détenaient en propriété strictement privée, presque 
les 2/3 du troupeau de vaches (1). 


III. — ZA RECONVERSION 


a) Les objectifs poursuivis. 


La campagne pour la reconversion de l’agriculture fut une opé- 
ration en 3 temps. 

La première phase commença avec le discours prononcé le 
8 août 1953 par Malenkov à la session du Soviet Suprême. Il y 
dénonça vigoureusement les carences de l’économie agricole sovié- 
tique. Il identifia quelques unes des causes. 

Une des principales, nous l'avons vu, était l'insuffisance des 


(1) Les kolkhozes possédaient collectivement 8,5 millions de vaches en 1952, tandis que les 
fermiers, membres de ces kolkhozes, en possédaient 14,5 millions en propriété privée. 


18 LA « RECONVERSION » 


revenus paysans. Ils avaient même une tendance, dans certaines 
régions, à décroître plutôt qu'à s'améliorer. La cause en était au 
système injuste des livraisons obligatoires à l'Etat, qui pénalisait 
les entreprises déployant le plus grand effort, et dont les rendements 
étaient parmi les meilleurs. 

Il dénonça aussi l’incompétence des spécialistes envoyés dans les 
campagnes, l'incapacité des mécaniciens manipulant les machines 
des M.T.S., le manque de continuité dans le travail, l’indiscipline, 
le caractère sporadique de l’aide technique apportée aux cultivateurs. 

Mais, c'est à Kroutchev que revient le mérite d’avoir énuméré 
avec plus de précision encore, les erreurs commises dans l’agricul- 
ture soviétique. Il le fit, et ce fut la deuxième phase de la campagne 
pour la reconversion, dans le rapport qu’il présenta le 3 septem- 
bre 1953, en sa qualité de Secrétaire Général du Parti, devant le 
Comité Central. 

Cet exposé qui dura plusieurs heures, constitue un véritable 
cours d’agronomie. Il ne fait grâce d'aucun détail. Il est remar- 
quable par son exactitude et par sa franchise. Tous les éléments 
participant à la production des denrées alimentaires et des matières 
premières fournies par l’agriculture, furent analysés : le manque 
d'engrais ; leur mauvaise utilisation lorsqu'ils sont assez abondants; 
les fourrages mal équilibrés, les rations improvisées, sans tenir 
compte des découvertes les plus récentes de la diététique animale; 
l'ignorance des procédés les plus élémentaires de la science appli- 
quée; le chômage prolongé des machines; le manque de pièces 
détachées; la disette d’eau dans certaines régions; sa mauvaise 
distribution là où elle existe; la haute morbidité et mortalité du 
bétail, faute de locaux appropriés pour assurer l’hivernage. 

Et deux causes de caractère politique : les abus de la bureau- 
cratie et l’incurie du parti, dont la vigilence fut prise en défaut. 
C’est au cours de cette deuxième phase de la reconversion que le 
Comité Central du Parti vota une résolution indiquant, en détail, 
les remèdes qu’il fallait appliquer à une situation dont la gravité 
n'était nullement dissimulée. Et c’est là que l’on adopte un pro- 
gramme dont la méticuleuse élaboration ne laisse rien à désirer. 

Ces suggestions n’ont rien de spécifiquement socialistes, ni de 
spécifiquement communistes. En lisant le compte rendu de ces 
longs débats, on a l'impression de lire les annales parlementaires 
de n'importe quel pays capitaliste où d'innombrables orateurs 
formulent des critiques, proposent des mesures inspirées du réfor- 
misme le plus médiocre et le plus pusillanime. 
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Ce programme doit être réalisé dans 2 ou 3 ans. 

Le cinquième plan quinquennal se proposait d'augmenter le revenu 
national de 60% et le niveau de vie d’un tiers avant 1955. 

Pour y parvenir, on procéderait aux baisses annuelles des prix 
de manière que les salaires réels soient majorés de 35% en 5 ans. 
La baisse des prix décrétée pour 1953, fut évaluée à 46 milliards 
de roubles. 

Le revenu paysan devrait progresser de 40%. 

La production des pommes de terre et des légumes ne doit pas 
seulement progresser suffisamment pour satisfaire les besoins de 
la population et de l’industrie de la transformation des pommes 
de terre, mais aussi ceux de l'élevage. L'effort doit porter sur 
l'augmentation des rendements des céréales, des cultures indus- 
trielles et oléagineuses, afin que le bétail soit assuré d’une nourriture 
suffisante pour que, de son côté, il produise assez de viande, de 
lait, de beurre, d'œufs. Le rendement de légumes et de fruits doit 
également être amélioré, sans oublier les matières premières desti- 
nées aux industries légères et alimentaires. Dès lors, voici les 
réformes qui doivent être réalisées dans cette courte période de 
deux ou trois ans 

— créer une base fourragère solide et les bâtiments nécessaires 
pour assurer le développement du troupeau, de la volaille, de Îa 
productivité du cheptel et l'amélioration des races; 

— en 1954, le cheptel, dans l’ensemble de l’agriculture, doit être 
porté aux chiffres absolus suivants : 

29,2 millions de vaches, 
65,9 millions de têtes de gros bétail à corne, 

144,4 millions de moutons et de chèvres, 

34,5 millions de porcs. 

Mais, il est entendu, selon cette résolution, que dans les plus 
prochaines années, c’est-à-dire dans deux ou trois ans, les vaches 
doivent représenter dans ce gros bétail : 

— 60% dans les kolkhozes des régions sub-urbaines ; 

— 50% dans les autres régions; 

— 40% dans les kolkhozes des régions des steppes semi-déser- 
tiques et sur les hauts plateaux. 

De même : 

— le nombre des poules pondeuses doit atteindre en 1954-55 au 
moins 100 à 200 par 100 Has de céréales ; 

— chaque kolkhoze et chaque sovkhoze doit mettre en silo 5 à 
6 tonnes au moins de plantes fourragères par vaches; 
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— le niveau de mécanisation des travaux agricoles doit pro- 
gresser dans les proportions suivantes 

pour 1954 : 65% des travaux de fenaison, de ramassage et de 
mise en tas du foin; 65% pour la mise en meule; 75 à 95% 
pour la plantation des cultures et des racines fourragères; 50% 
pour le ramassage de la paille et sa mise en meule dans les entre- 
prises fauchées par les moisonneuses batteuses; 50% pour les 
semailles de légumes; 35% pour le repiquagè des plans; 70% 
pour l'entretien des cultures maraîchères ; 

— la production des faucheuses, des rateaux, des traîneuses, 
des machines à mettre en meule, des machines combinées pour le 
ramassage des plantes à ensiller, des machines pour la récolte du 
maïs, des excavateurs, des machines pour creuser les canaux, des 
charrues, de drainage, des bulldozers, des « graders », des machines 
pour couper les buissons, des machines à fraise pour les marais, 
des « scrappers », des pompes pour le levage de l’eau, des réservoirs 
en bois ou en métal pour les châteaux d’eau, des tubes en fonte, 
en fibre ciment, en béton armé, les conduites à gaz, les abreuvoirs 
automatiques, les téléphériques, les moteurs électriques, doit être 
adaptée aux programmes énumérés ci-dessus ; 

— en 1954 des bâtiments seront construits dans les kolkhozes 


4,2 millions de vaches et de veaux, 

16,3 millions de moutons, 

2,5 millions de porcs, 

27 millions de galinacées, 

30 millions de poussins (1); 

— les kolkhozes fabriqueront eux-mêmes leurs briques, leurs 
tuiles et se procureront la chaux nécessaire à leur propre besoin, à 
moins qu'il soit démontré que cette pratique n'est pas économique; 

— les sovkhozes et les kolkhozes sont responsables pour la cons- 
truction des maisons d'habitation, de crèches et de centres culturels 
à la campagne; 

— en 1954, seront aménagés dans les kolkhozes et sovkhozes : 

9 millions 197 châssis, 

514.500 m°? de serres; 

en 1955, ces chiffres seront portés respectivement à 

11.896.000 châssis, 

745.400 m° de serres; 

(1) Tous les chiffres qui précèdent sont extraits de Pour une démocratie populaire, pour une 


paix durable, 18-9-53. Décisions adoptées le 7-9-53 par le comité central du P.C.U.S. dans le 
but d'assurer le développement continu de l'agriculture. 
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— indépendamment de cet aménagement, on y construira : 
en 1954 : 


2.789.000 chàssis, 
252.000 m° de serres ; 
en 1955 

2.858.000 chassis, 
362.000 m° de serres; 


— en 1954, les surfaces cultivées seront portées à 4.128.500 Has 
lans les kolkhozes, pour les pommes de terres; 


à 1.003.400 Has pour les cultures maraîchères ; 
dans des terres irriguées des kolkhozes, on plantera : 
153.400 Has de pommes de terres, 

284.200 Has de cultures maraïîchères ; 

un effort parallèle sera fait dans les sovkhozes ; 


— en ce qui concerne les rendements (voir annexe), les objectifs 
uivants sont fixés pour 1954 


a) dans les koïkhozes : 
40 quintaux pour les pommes de terre, 
75 quintaux pour les choux, 
10 quintaux pour les concombres, 
35 quintaux pour les tomates, 
85 quintaux pour les oignons, 
20 quintaux pour les carottes, 
30 quintaux pour les betteraves potagères ; 


b) dans les sovkhozes : 


40 quintaux pour les pommes de terre, 
210 quintaux pour les choux, 

[15 quintaux pour. les concombres, 

[65 quintaux pour les tomates, 

[00 quintaux pour les oignons, 

135 quintaux pour les carottes, 

[55 quintaux pour les betteraves potagères ; 


— en Z ou 3 ans, la quantité d'engrais organiques doit être 
nultipliée par 1,2 où 2 par rapport à 1952; 

— pour les engrais chimiques (calculés en unités convention- 
selles), les quantités à produire sont fixées à : 

16,5 à 17,5 millions de tonnes en 1959, 

28 à 30 millions de tonnes en 1964; 
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— en 1953, les locaux suivants seront achevés et mis en 
exploitation : 

673 ateliers, 

1.130 hangars et auvents, 

81.000 m°? de surface habitable ; 

— de 1954 à 1956, dans les M.T.S., on construira, exploitera 
ou utilisera : 

4.200 ateliers de réparation, 

8.400 garages pour tracteurs, 

8.400 hangars, 

15.000 auvents et 15.000 terrains bétonnés pour les machines 
agricoles, 

2.880 bases pétrolières, 

3.600 garages pour autos, 

3.600 dépôts pour les pièces de rechange. 

La récupération des espaces incultes n’a évidemment pas été 
perdue de vue. La résolution du Comité Central à laquelle nous 
empruntons la plupart de ces chiffres, ne fixe pas de limite absolue. 
Mais dans la Pravda du 28.1.54, le compte rendu que l’on y publie 
de la conférence des travailleurs des stations de tracteurs et de 
machines agricoles, donne une intéressante précision. Malheureu- 
sement, elle ne concerne que la République Socialiste Fédérale de 
Russie (R.F.S.R.). D’après ce compte rendu, en 1954 et 1955, on 
aurait l'intention de cultiver 4.700.000 Has de terres vierges et 
abandonnées en plus de ce qui est déjà sous culture. Ces 
4.700.000 Has, d’après le journal soviétique, représenteraient en 
blé, une superficie supérieure à celles qui sont cultivées en 
Grande-Bretagne, en Belgique, en Hollande, au Danemark et en 
Autriche (additionnées). 

La R.E.S.R. est la plus grande des 16 républiques de la Fédé- 
ration de l'URSS. Sa superficie est près de 1 milliard 700 millions 
d'Has (1). De sorte que les espaces à récupérer en 1945-55 repré- 
sentent une fraction infime du total. Et que ces 4.700.000 Has 
sont peu de chose à côté des énormes superficies récupérables. Les 
pays cités comme comparaison ne se trouvent plus dans une situa- 
tion telle que l’on pourraït y récupérer, en deux ans, une proportion 
aussi considérable de sol non cultivé. Leur agriculture est bien 
plus avancée que celle de l'URSS, malgré le haut degré de méca- 
nisation de cette dernière. Les problèmes démographiques, de 


(1) Chiffres de 1939 qui n'ont guère varié malgré les annexions. 
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transports, de relief, ne sont point comparables. Ce n’est qu’en 1956 
que l'on saura si cet objectif a été atteint. Ce n’est pas la première 
fois que, dans des buts de propagande, des chiffres aussi impres- 
sionnants sont cités, quitte à confesser plusieurs années plus tard 
que l’on n’a pas réalisé le programme prévu. 

Le décret du Comité Central du Parti Communiste, en date 
du 2 mars 1954, confirmait le caractère de gravité de la crise de 
production des denrées agricoles. En effet, Kroutchev fut obligé de 
chercher son salut uniquement dans l'extension de la superficie 
cultivée, en mettant en valeur des terres en friche et des terres 
vierges. Il porta son dévolu vers les régions lointaines du Kazakhie, 
où des milliers de komsomols (jeunesses communistes) furent 
envoyés pour livrer à la culture 13 millions d’hectares de terres 
restées incultes jusqu’à ce jour. 

Cette décision marquait une sérieuse défaite technique, puisque 
l’agriculture soviétique, dont on avait vanté, jusqu'ici, les méthodes 
révolutionnaires de production, l’équipement plus abondant et 
meilleur que celui des pays capitalistes, son emploi systématique 
des méthodes les plus perfectionnées de la science appliquée 
(physique, chimie, micro-biologie, etc.) se voyait obligée de retour- 
ner vers la forme la plus arriérée et la plus réactionnaire 
d’agronomie : celle de la production extensive, distancée depuis 
longtemps dans les pays capitalistes et dans les pays de coopéra- 
tisme agraire, par la méthode intensive. 

D'ailleurs, un curieux incident qui se produisit à la fin du mois 
de mars 1954, jette un jour significatif sur la perte de vitesse de 
la mystique scientifique que les hommes de science soviétiques 
avaient fini par développer dans les masses rurales de leur pays. 

On se souvient que, après avoir lu son rapport devant le Comité 
Central du Parti qui l’approuva à l'unanimité, Lysenko fit accepter, 
par l’Académie d'Agriculture de l’'U.R.S.S. à l'unanimité encore, 
le 26 août 1948, les théories biologiques de Midchourine, et con- 
damner sans appel celles de Morgan, de Mendel et de Weisman. 

Exploitant ce triomphe, qui fut sanctionné par la création en 
URSS d’une science officielle, Lysenko avait créé l'illusion qu'il 
pouvait à son gré courber la nature sous sa loi. 

Or, le 26 mars 1954, la Pravda révéla que le nommé Dimitriev, 
disciple de Lysenko, protégé par lui devant les plus hautes autorités 
académiques, s'était vu refuser le grade de docteur en biologie. 

Il est à noter que Dimitriev, alors qu’il n’était pas encore docteur 
en science biologique et qu’il ne l’est pas devenu, était le chef de 
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la section agricole de la commission du plan d'Etat. Kroutchev avait 
qualifié le candidat malheureux de « soit-disant homme de science 
qui se répand partout comme un héros, enseignant à chacun com- 
ment il faut gérer l’agriculture ». 

Cet incident semble indiquer que les dirigeants actuels de l'Etat 
en URSS, on perdu leurs illusions sur l'efficacité des méthodes 
magiques des néo-midchouriniens. 

C'est ainsi que Îles gigantesques travaux publics qui devaient 
modifier la nature en URSS, ont été mis en veilleuse pour per- 
mettre précisément cette reconversion de l’agriculture. Ils avaient 
soulevé, surtout en dehors de l'URSS, un enthousiasme délirant (1). 
Il est significatif que M. Kossiatchenko, partisan déterminé du 
développement de l’industrie lourde, fut relevé de ses fonctions de 
Président de la commission du plan quinquennal. C’est M. Sabourov 
rapporteur du V® plan quinquennal au 19° congrès du P.C. 
(octobre 1952), qui l’a remplacé. Il n'a pas caché son hostilité à 
un plan trop ambitieux d’industrialisation et de grands travaux 
publics. Il a marqué sa préférence pour le développement du secteur 
des biens de consommation, y compris bien entendu celui de 
l'agriculture. s | 

Avant le renversement de la politique dont nous analysons 
aujourd'hui les directives générales, la propagande communiste 
en URSS, et surtout en dehors de l'URSS, faisait grand état d’un 
projet d’afforestation d’un territoire deux fois grands comme la 
France, le complexe Doukoutchaiev-Williams, couvrant 120 mil- 
lions d'Has, intéressant l'Oural, la Caspienne, la Volga, le Don, 
le Donetz, l'Ukraine, la Crimée, le Kouban, et même la Russie 
centrale et orientale. On devait y créer 45.000 étangs et réservoirs, 
dont la construction devait être terminée en 1955 et qui devait 
changer radicalement le climat de cette région. 

On n’en parle plus. 

Aülleurs, on devait. multiplier les barrages, les canaux, on devait 
détourner les fleuves de leurs cours naturels. 

On citait aussi le canal Turkmène qui devait, sur 1100 Kms, 
traverser le désert de ce nom. Son exécution est ajournée. 

Dans son discours au 19° congrès, Beria citait ces travaux 
d'irrigation, couvrant 28 millions d'Has. Ils auraient doublé la 
récolte du coton, accru celle de grains de 8 millions de tonnes; 
celle de riz de 150.000 tonnes; celle de betteraves de 6 millions 


(1) Lire à ce propos: « L'âge d'or », objectif n° 1 de l'U.R.S.S., par Francis Cohen, 1949, 
Europe, mars 1949. 
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e tonnes. Beria disait aussi que le cheptel à corne serait augmenté 
e 2 millions d'unités et les chevaux et moutons de 9 millions. 
in peut difficilement imaginer que tout cet ambitieux programme 
t été complètement abandonné, alors qu'il ne représentait à 
époque du 19 congrès, que 1 à 2% du total des dépenses de l'Etat. 
Le vote à l’unanimité, par le Comité Central du P.C. de l'URSS, 
 7-9-53, des résolutions qui fixaient les objectifs à atteindre pour 
| reconversion de l’agriculture, ainsi que leur publication dans 
jus les journaux de l'URSS, ne réalisaient pas évidemment 
ppération projetée, Il semble qu'aux échelons inférieurs de la 
iérarchie du Parti, des administrations, des kolkhozes, du plan 
uinquennal, les responsables de la mise en pratique de ce plan, 
e s’y soient pas consacrés avec tout le zèle escompté. 

Et c’est ainsi que l’on arrive à la troisième phase de la recon- 
ersion de l’agriculture en URSS. Coup sur coup, à la fin janvier 
- au début février 1954, furent convoquées au Kremlin, trois 
nférences. La première réunit 2.140 personnes, venues des 
[.T.S. Elle eut lieu le 26 janvier 1954. 700 directeurs de M.T.S., 
80 ingénieurs en chef, 155 agronomes, 129 zootechniciens, 
)7 chefs d'atelier, 108 mécaniciens conducteurs de tracteurs, 
25 présidents de fermes collectives, ainsi que des militants du 
arti et des organisations de jeunesse, d'oblasts, de krais et de 
‘publiques, ainsi que des hommes de sciences, y participèrent. Y 
articipèrent aussi, comme ils le firent dans les deux autres grandes 
unions : MM. Malenkov, Président du Conseil des Ministres, 
routchev, Secrétaire Général du Parti, Vorochilov, Président du 
raesidium du Soviet Suprême, PBoulganine, Ministre de la Guerre, 
aganovitch, membre du Praesidium, Mikoyan, Ministre du 
ommerce, Sabourov, Président de la commission du plan quin- 
uennal, Pervoutchkine, Chervnik, Ponomarenko, Souslov, Pospelov 
 Sakaline. 

Le 4 février, une autre conférence convoquée, comme les autres, 
ar le Comité Central du Parti, et le Conseil des Ministres de 
URSS, se réunissait au même endroit : 2.105 personnes y repré- 
ntaient les fermes d'Etat. Parmi elles : 800 directeurs de sov- 
hozes (fermes d'Etat), 445 agronomes, zootechniciens, vétérinaires, 
génieurs, 166 dirigeants de départements de ces mêmes fermes 
Etat, 100 dirigeants d'équipe de tracteurs et conducteurs de 
oissonneuses batteuses, ainsi que des secrétaires du parti, des 
fganisations de jeunesse, fonctionnaires du Ministère de l’Agri- 
ilture et collaborateurs d'instituts de recherche scientifique. 
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Une troisième conférence qui rassembla les 2.317 spécialistes 
qualifiés dans le domaine de la science agricole, se réunit à son 
tour, dans les mêmes locaux, le 12 février. Elle rassemblait des 
présidents de fermes collectives, des chefs d'équipe de tracteurs et 
d'équipes travaillant dans les champs, des conducteurs de tracteurs 
et de moissonneuses batteuses, des spécialistes de l'élevage, des 
dirigeants du parti, des organisations de jeunesse, des fonction- 
naires de différentes organisations agricoles et scientifiques (1). 


b) Les stimulants économiques et sociaux. 


Il y a longtemps déjà que les communistes sont convaincus que 
la foi révolutionnaire ne suffit plus pour transformer la société 
capitaliste, ni pour corriger les erreurs que la révolution multiplie 
et parfois répète, à mesure qu’elle s'éloigne de ses origines. 

De même que Staline avait trouvé dans La critique du programme 
de Gotha de K. Marx, la justification des énormes différences dans 
les rémunérations, en régime de capitalisme soviétique, de même 
M. Kroutchev a trouvé dans les œuvres de Lénine (2) la justifi- 
cation de l'intérêt personnel comme mobile d’action en régime 
socialiste. 

Kroutchev, dans ce passage de son rapport, déplore que l’on ait 
violé en URSS le principe de l'intérêt matériel pour accélérer le 
progrès dans l’agriculture. Il rappelle qu’il est indispensable que 
chaque entreprise et chaque travailleur soient intéressés person- 
nellement aux résultats de l’activité de l’unité économique envisagée, 
ou à laquelle ïls sont attachés. Il considère que ce retour à l'intérêt 
privé est un des principes fondamentaux de la gestion socialiste. 

Dans le passage emprunté à Lénine, celui-ci indiquait que le 
passage au communisme exigerait de longues années. Pendant 
cette période de transition, l’économie « ne peut être basée sur 
l'enthousiasme, mais sur l'intérêt personnel et sur l’avantage éco- 
nomique ». Et Lénine concluait : « vous n’irez pas au communisme 
autrement, vous ne conduirez pas des dizaines et des dizaines de 
millions d'hommes au communisme ». 

Kroutchev, en préparant sa reconversion de l’agriculture, à 
immédiatement mis en pratique ce principe. Et voici les mesures 
qui furent décrétées 

— l’amnistie fiscale pour les kolkhoziens fut appliquée 
immédiatement ; 

(1) Vori compte rendu dans tous les journaux soviétiques du 26 janvier au 15 février 1954 


(2) V. Lenine, Œuvres, tome 33, page 36, édition russe; cité par Kroutchev dans so 
xapport du 3-9-53 au Comité Central du Parti Communiste de l'U.R.S.S. 
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— les impôts frappant les paysans furent réduits de 40% 
en 1953. Cette réduction atteindra 66% en 1955; 

— l'assiette de l'impôt fut modifiée de manière à encourager 
les kolkhozes les plus progressifs. En effet, jusqu'à présent l'impôt 
était calculé sur le volume et la valeur de la production. Désormais, 
il sera calculé au prorata de la superficie cultivée, De sorte que 
ceux qui produiront plus sur une même surface, seront avantagés. 
C'est une résurrection de la rente différentielle ricardienne. 


Ces réductions d'impôts sont importantes. Voici quelques exem- 
ples empruntés à la publication soviétique Selskoye Khozyastvo 
du 11.1X.53. Elle cite le cas d’un kolkhozien de la région de 
Novgorod qui payait 693 roubles de taxes en 1952, et qui n’en 
payera que 379 en 1953, et 170 en 1954. 

Dans le Bloknot Agitatora de Moscou (1953, n° 25), on cite un 
autre cas où les mêmes chiffres, pour les mêmes années seraient 
2.976 roubles, 1.310 roubles et 200 roubles. 


Et d’après Schlessinger auxquels nous empruntons ces. chiffres 
officiels russes (1), la diminution de l'impôt paysan pour l’ensemble 
du pays, serait de 60% ou environ 6 milliards de roubles. Cette 
affirmation est basée sur le discours prononcé par le Ministre 
des Finances Zverev, à l’occasion du vote du budget, le 5 août 1953. 

Ce chiffre est moins impressionnant qu’on ne pense, quand on 
le compare au total du budget de tout l'Etat soviétique. Il n’en 
représente que 1%; 

— Les quantités de produits réquisitionnés par l'Etat seront 
diminuées de sorte que le kolkhozien disposera d’un surplus plus 
considérable, qu’il pourra vendre aux prix du marché libre. Ces 
écarts entre les prix payés pour Îles denrées réquisitionnées et les 
prix que le paysan obtient au marché libre, sont énormes. D’après 
un relevé exécuté le 1° avril 1953 (avant la baisse des prix, dont 
bénéficièrent les consommateurs et dont le volume est estimé 
pour 1953 à 46 milliards de roubles), l'Etat payait pour le bétail 
sur pied 30 kopeks par Kg (2) et le revendait, débité, sur le marché 
de Moscou, entre 9,35 roubles et 15,30 roubles le Kg. 

Le beurre réquisitionné était payé, selon la qualité, de 4,50 roubles 
à 6 roubles, et.revendu au marché de Moscou de 20 à 
30 roubles le Kg. 


(1) Soviet Studies, janvier 1954, volume V, n° 3, page 238. 
(2) Pravda, 15 et 26 septembre 1953. Egalement Soviet Studies, volume V, n° 3, page 230, 
A. Nove, janv. 1954. 
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[1 convient d'observer que ces prix, pour les réquisitions, cons- 
tituent une moyenne et que, par conséquent, une comparaison 
directe avec les prix du marché de Moscou est impossible. 

Quoiqu'il en soit, d’après Rabinovitch (1), le marché kolkhozien, 
c'est-à-dire le marché libre, dans la région de l’Oural par exemplé- 
(région de Molotov), représente les 2/3 du revenu agricole total 
en espèce. Dans cette région, l’accroissement de revenu provenant 
des produits réquisitionnés aux nouveaux prix majorés, serait 
de 60%. Les prix, en effet, des denrées réquisitionnées par l'Etat 
seront multipliés par 5,5 pour le bétail et la volaille, par 2 pour 
le lait et le beurre, et par 2,5 pour le lait et les pommes de terre. 

Un économiste agraire réputé, M. R. Schlessinger (2) souligne 
avec beaucoup de bon sens, qu’il y a évidemment un danger que 
les stimulants offerts au producteur de bétail et de volaille com- 
promettent la production de blé, soit en privant cette production 
de main-d'œuvre, soit en se servant du blé comme fourrage. C’est 
là une mutation d'éléments économiques, qui est familière à tous 
ceux qui ont vécu sous le régime d'occupation étrangère, avec son 
dirigisme improvisé. 

La politique stalinienne avait toujours poursuivi l'objectif 
d'éliminer la parcelle privée cultivée à titre personnel, et sur la 
base du profit personnel absolu, par les membres du kolkhoze. 
Elle comptait détruire cette survivance du régime capitaliste dans 
les campagnes, en l’accablant sous les impôts. Elle voulait égale- 
ment obliger les kolkhoziens à transférer le bétail qu'il possédait 
en propriété privée, au cheptel collectif du kolkhoze. Cette politique 
fut un échec. La politique de Kroutchev et de Malenkov, inaugurée 
au mois d'août et de septembre 1953, est le contre pied même de 
celle de Staline. Kroutchev a consacré une bonne partie de son 
discours à excuser ceux des paysans qui étaient propriétaires de 
bêtes à corne. L'objection soulevée contre eux, fut qualifiée 
d’ « idéologie petite bourgeoise ». 

Non seulement la politique stalinienne a échoué dans les buts 
qu'elle s'était assignée, mais encore bien davantage dans ses 
méthodes. Staline se fiait uniquement à des ordres administratifs 
inertes, pour réussir. Il avait développé à tous les échelons de 
l'économie, aussi bien dans l'industrie que dans le commerce (où 
le secteur de distribution est une retentissante faillite), que dans 
l'agriculture, une hiérachie qui devait nécessairement ralentir la 


(1) M. Rabinovitch, Sofsialisticheskoye Selskoye Khoziaistvo, 1953, n° 8, page 39. 
(2) Soviet Studies, janvier 1954, volume V, n° 4, pages 234 et ss. 


DE L'AGRICULTURE SOVIETIQUE 29 
marche en avant. C’est au point que maintenant, parmi les réso- 
lutions adoptées le 7 septembre par le Comité Central du P.C. 
figurent la réduction massive des cadres du Ministère de l’Agri- 
culture. Cette bureaucratie se manifestait d'une autre manière: les 
Messieurs « J'ordonne », les «-arskoye burokraticheskoye », qui 
sont aujourd’hui la cible favorite-deS dramaturges soviétiques, 
s'étaient réfugiés dans les bureaux. 

Dans son rapport du 3 septembre, Kroutchev signalait qu'il 
y avait 350.000 spécialistes ayant une instruction supérieure ou 
secondaire dans les organis.nes de l’agriculture. On observera qu’il 
ne parle pas des spécialistes, encore bien plus nombreux, qui 
n'avaient eu qu'une instruction primaire. De ces 350.000, il y 
en avait 18.500 seulement, soit 5% du total dans les kolkhozes, 
soit un spécialiste pour 5 kolkhozes. Cette inflation de bureaucrates 
est un des maux qui accablent non seulement l’agriculture, mais 
le reste de l'appareil économique. On va maintenant écheniller les 
bureaux, et faire passer 100.000 de ces scribes dans les kolkhozes. 
50.000 membres du parti vont être envoyés des villes vers les 
villages. 

Pour renforcer les 50.000 spécialistes travaillant dans les 
M.T.S., on prélèvera de la main-d'œuvre qualifiée dans les usines 
Non seulement ces mécaniciens sont insuffisants en nombre, mais 
ils sont loin d’être professionnellement qualifiés. 

Des 94.000 présidents de kolkhozes, il n’y en a que 16.600 qui 
ont eu une éducation spécialisée. 

70% des soit-disant spécialistes n'ont jamais subi d'entrainement 
particulier et 22,4% d'entre eux ont bénéficié de l’enseignement 
supérieur. Les 2/3 des chefs mécaniciens des M.T.$S. n'ont pas 
connu d'entrainement spécialisé. 

A l'avenir, les conducteurs de tracteurs deviendront des employés 
permanents des M.T.S., comme le sont déjà ceux qui manœuvrent 
les moissonneuses batteuses, C'est-à-dire des fonctionnaires. 

Il faudra voir comment ce renversement de la politique d’indus- 
trialisation va être accueilli. Il est probable que ce n’est pas 
spontanément que les citadins ou les gens qui travaillent dans les 
centres industriels vont accepter les médiocres conditions d’habi- 
tation, voire de nourriture, sans parler des loisirs, qui existent 
dans les campagnes. 

Reste à voir, si cette troisième vague de retour aux champs, 
qui n’a rien de spontané, ne va pas trébucher, sur la question des 
rémunérations. Les salaires et les ressources en général, quelles 
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que soient leurs formes, sont bien inférieures dans les campagnes 
que dans les villes. Et les responsables de la politique économique, 
expient aujourd’hui le choix qu’ils ont fait, malgré les protestations 
de Trotsky et de tous ceux qui sentirent le danger dans les années 
de 1920 à 1930, de l'inégalité délibérée dans les rémunérations. 


Un ouvrier spécialisé qui manœuvre une moissonneuse batteuse 
touche 350 roubles par mois, si la norme fixée par Îe plan est 
atteinte. Le même ouvrier, ayant le même grade dans l’industrie 
à Moscou, touche 450 à 500 roubles, dans les mêmes conditions (1). 
Un conducteur de tracteur qui atteint sa norme, gagnera désormais 
de 375 à 500 roubles par mois. Schlesinger se demande si ce sti- 
mulant sera suffisant pour assurer le retour aux champs. Et f 
envisage aussi une sérieuse résistance venant des dirigeants des 
usines, Chez qui on va prélever cette main-d'œuvre d'appoint, à 
envoyer dans les campagnes, Ils n’aiment pas beaucoup se séparer 
de leurs éléments les plus qualifiés. 


VI. — L'INCIDENCE POLITIQUE 
DE LA « RECONVERSION » 


La « reconversion » de l’agriculture s'intègre dans la nouvelle 
politique d’accroissement rapide du bien-être, inaugurée par Île 
régime Malenkov. Elle n’en est qu’un épisode. Par conséquent, 
pour réussir, ceux qui en ont pris l'initiative, doivent nécessairement 
disposer de puissants moyens, y compris d'importants investisse- 
ments. Ceux-ci pourront-ils étre obtenus sans nuire, par exemple, 
aux développements des autres branches de l’économie? À première 
vue, l'examen du budget de 1953 donne l'impression que ces autres 
secteurs économiques ne sont point affectés. 

C’est ainsi que A. Nove, déjà cité, croit que les dépenses pour 
la défense nationale n’ont subi aucune amputation (2). 

J1-se fait l'écho, sans pour cela faire sienne cette hypothèse, de 
l'idée que l'argent nécessaire aurait été trouvé dans des économies 
sur le budget de la police. On se trouve là dans le domaine des 
supputations hasardeuses, Peut-être que les dépenses pour l’armée 
ont été réajustées, en tenant compte des exigences techniques 


(1) Soviet Studies, juillet 1953, volume V, n° 1, page, 75, Citant la convention collective 
de l'usine Moskvitch pour l'année 1951, : 

(2) Soviet Studies, janvier 1954, Volume V, Notes on the 1953 budget and the peasants, 
page 231, 
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posées par l'emploi des projectiles atomiques ou thermo- 
cléaires. Il y a-t-il un soupçon de vérité dans l'affirmation 
pétée que les Soviets auraient conclu, depuis assez longtemps 
jà, que le problème des effectifs ne se pose plus en 1954 
mme en 1940? 

On chercherait vainement, dans les mesures qui sont préconisées 
r le Comité Central du P.C., une seule mesure s'inspirant de 
doctrine socialiste. Tout ce que M. Kroutchev a fait ratifier 
w son Comité Central, à l'unanimité, a été appliqué dans tous 
5 pays capitalistes qui se sont trouvés en présence de la rétention 
wsanne, du déséquilibre des prix, du conflit entre la ville et 
campagne, etc. Tout ce programme, qui s'inspire d'un libéralisme 
1e Frédéric Bastiat n'aurait pas désavoué, ne rapproche évi- 
mment pas du communisme. Alors que le 1% congrès du P.C. 
à octobre 1952, s'était donné comme tâche de brüler les étapes, 
Jur passer du soit-disant socialisme au communisme basé sur 
change en marchandises et non point sur l'échange contre des 
gnes monétaires. 

Au contraire, l'URSS va désormais suivre la voie qui lui fut 
idiquée par Boukharine, avant qu'il ne fut exécuté. Nouveau 
uizot, il avait lancé le mot d'ordre : « paysans, enrichissez-vous ! ». 
Mais, il serait imprudent de conclure de cette nouvelle orientation 
ue l'on va assister en URSS à la résurrection du capitalisme 
lassique. Les dirigeants soviétiques disposent de beaucoup de 
1oyens pour empêcher les paysans de convertir cette victoire 
assagère en victoire définitive. Par exemple, la discipline au sein 
es kolkhozes implique automatiquement une augmentation des 
mpôts sur les produits sortant des parcelles individuelles de 50%, 
i un membre de la famille de ce kolkhozien s'abstient de travailler, 
our la collectivité kolkhozienne, le minimum de temps prévu par 
> normes. 

Le pouvoir exécutif en URSS, très vite après la révolution 
Joctobre 1917, devint un pouvoir bi-éphale, Le parti et le 
xouvernement exerçaient tous deux le droit de prendre des décrets. 
Je n'est pas, par conséquent, une manifestation insolite que de 
oïr le parti prendre seul, ou presque seul, la responsabilité de 
1 reconversion de l'agriculture. En fait, dans le cas qui nous 
ceupe, le Gouvernement n'a fait qu'entériner les décisions du 
Jomité Central du Parti. 

Or, ce parti qui compte près de 7 millions de membres sur 
204 millions d'habitants fin 1952 — 207 millions 500.000 fin 1953 
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(voir plus haut), n'affilie jusqu'à présent que 1 million de paysans 
La nouvelle politique va nécessairement remettre en question I 
stratification sociale de ce parti unique. Le pouvoir suit l’argeni 
Et lorsque on confronte les chiffres cités paus haut (quand o 
compare les prix payés d’une part aux fermiers pour les denrée 
réquisitionnées obligatoirement par l'Etat et les prix que ces même 
paysans obtiennent au marché libre), on peut mesurer rapidemen 
quelle influence économique, et par conséquent politique, les rurau: 
vont désormais exercer dans l'Etat. Ceci est du marxisme élémen 
taire, que les membres de l’Académie de l'URSS ne renieront pas 


On a vu que les kolkhoziens contrôlent la moitié du march 
des produits de l'élevage : viande, lait, beurre, etc. Cette moitr 
sort exclusivement des lopins individuels exploités à titre puremen 
privé. Les ruraux détiennent ainsi une arme économique redou 
table. Elle doit nécessairement grandir le pouvoir politique effecti. 
qu'ils peuvent exercer. Il faudra attendre quelque temps avan 
de déterminer dans quelle direction ce facteur nouveau va fair 
sentir son influence. Il est considérable. Il va forcément grandi 
à mesure que la nouvelle politique des stimulants économique 
empruntés au libéralisme le plus orthodoxe sortira ses effets. 


Depuis 35 ans que la révolution a éclaté et qu’elle évolue, L 
composition sociale du Parti communiste s’est considérablemen 
modifiée. Au cours du 1% Congrès, M. Pegov président de I 
commission de vérification des mandats, a signalé que su 
1192 délégués, il y avait 709 universitaires, dont 282 ingénieur 
et 68 agronomes. 176 d’entre eux avaient recu une éducatior 
secondaire incomplète, ou simplement une éducation primaire (1) 
Ceci indique incontestablement une influence croissante des bureau 
crates et des technocrates, ainsi que les chiffres cités à propo 
des spécialistes qui travaillent dans l'agriculture, l’ont démontré 
95% d’entre eux, avant la reconversion, étaient réfugiés dans le 
bureaux. Cette influence des bureaucrates est confirmée par L 
composition sociale des trois conférences qui se sont tenues at 
Kremlin, à la fin janvier et au début février 1954 (conférence 
des travailleurs dans les fermes d'Etat, dans les M.T.S. et con 
férence de tous les spécialistes qualifiés dans le domaine d 
l'économie agricole). 


(1) Dans l'oblast de Moscou, la moitié des membres du parti sont des fonctionnaires (décl: 
ration des délégués de Moscou au 19° Congrès). En outre 85 % des officiers sont membres € 
parti. 
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Parmi les réformes décidées par le Comité Central le 7.IX.53, 
faut insister sur l’abolition de la fonction de directeur adjoint 
s M.T.S., qui était un agent politique, véritable missi dominici 
| parti. Il surveillait le comportement politique des paysans, 
gnorant rien de leur production, de leur ressource, de leur 
ours à ces même M.T.S. Le conformisme des paysans était ainsi 
oitement surveillé. Ce contrôle était exercé par une institution 
i a coupé les paysans de toutes leurs sources d'énergie. C'est 
elle, et à elle seule, qui dépend de l'Etat, qu'ils doivent s'adresser 
ur obtenir des machines, contre rétribution très onéreuse d’ail- 
irs. Cette situation s'aggrave du fait qu’il leur est interdit de 
sséder même un cheval. 

Tous ces éléments, parfois contradictoires, créent dans les 
mpagnes une situation assez confuse. Elle ne permet guère de 
nclure d’une façon précise, ni même satisfaisante. Tout ce que 
n peut dire, c'est que l’on se trouve en présence d’une économie 
transition. Elle n’est plus tout à fait capitaliste. Elle n’est pas 
core socialiste; et encore moins communiste. Elle trahit encore 
ajours les formes extérieures de l’ancienne société, Les commu- 
tes répètent, sans convaincre personne, que la lutte des classes 
disparu en URSS. Ils confessent qu’il y a des classes, mais ils 
firment, sans le démontrer, que ce sont des classes fraternelles. 
> qui est un peu curieux pour ceux qui n'ignorent pas que la 
te des classes est le plus grand moteur de l’histoire, l’élément 
condant la transformation de la société. 

En inaugurant cette nouvelle politique, les Soviétiques avouent 
plicitement que ces sociétés de transition font surgir des anta- 
nismes internes d’un genre nouveau qui leur sont propres. 

En URSS, où prédomine le régime du capitalisme d'Etat tota- 
aire et autoritaire, ces conflits se situent principalement 
jourd’hui entre les bureaucrates d’une part, les salariés et les 
ysans d’autre part. Leurs intérêts sont en conflit et leurs aspi- 
tions inconciliables. La bureaucratie n’est pas un phénomène 
édit. Elle est même bien antérieure au capitalisme. Elle n’est même 
s une manifestation particulière au capitalisme d'Etat soviétique. 
1 l’observe partout, Dans les grands états modernes où le pouvoir 
écutif est démissionnaire devant une hautaine aristocratie admi- 
strative. Et même, dans les entreprises privées surtout indus- 
elles, où les travailleurs manuels occupent une place beaucoup 
ins importante depuis le travail à la chaîne, le chronométrage 
s tâches, le contrôle des phases de la division du travail. On 
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observe l'apparition d’un prolétariat en faux cols, dont la psycho- 
logie n’est pas la même et les intérêts pas toujours solidaires de 
ceux des salariés manuels. 


Cet épanouissement de la bureaucratie en Union Soviétique es 
due à un facteur historique et à un facteur économique. Il est 
probable que rien pour le moment ne pourrait faire obstacle à le 
montée de cette nouvelle classe de privilégiés. Elle se recrute, dans 
son immense majorité, parmi les salariés de l'Etat ou d'institutions 
qui y sont strictement subordonnées. 


La bureaucratie, en Union Soviétique, et même en Russie 
tsariste, est animée d’une prodigieuse vitesse acquise. Elle était 
devenue, et elle s'est confirmée, comme une fin en soi. Ceux qu 
ont fait des séjours prolongés en URSS, y ont retrouvé l’amouw 
éperdu du papier, le torrent des formalités qui désespèrent tous 
ceux qui doivent y vivre la vie quotidienne, sans là protection 
intéressée d’Intourist, dont bénéficient libéralement tous les invités 
plus ou moins furtifs du régime. 


On retrouve tous ces mêmes traits, et quasi mot pour mot, dan: 
les « Lettres de Russie » du Marquis de Custine (1839). 


L'industrialisation du pays fut toute entière exécutée par l'Etat 
avec une inflation inimaginable de fonctionnaires. On se demande 
d’ailleurs comment on aurait pu, dans ces conditions, échapper à: 
cette marée sans cesse grandissante. 


L'apparition de cette nouvelle classe s’est manifestée par de 
symptômes nullement inattendus : le conformisme rigoureux 
l'esprit philistin, un goût assez vulgaire de parvenus et de nouveaux 
riches dans l’art et la littérature, un chauvinisme assez puéril e 
burlesque, la haine soupçonneuse de l'originalité. 

La hiérarchie qui domine cette société d’un type particulie 
n'éprouve aucune difficulté à faire régner l’orthodoxie qui s’impost 
à chaque phase du développement de cette société. Tout ce que 
la politique du moment justifie, est déclaré orthodoxe; quitte & 
condamner ces mêmes propositions si elles n’expliquent plus I: 
politique qui suivra le lendemain. C’est le triomphe de l’opportu 
nisme. Mais d’un opportunisme tellement fragile et fluide qu 
personne ne peut être sûr, même M. Kroutchev, d'échapper à di 
mortelles contradictions. Le Secrétaire Général du P.C, a repris : 
son compte des doctrines qui valurent à Boukharine et à tous ceux 
qui l’ont suivi dans la tombe, d’être exécutés pour les avoir défen 
dues un quart de siècle trop tôt. 
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QUELQUES RENDEMENTS AGRICOLES EN URSS) 


URSS n'a jamais publié de statistiques systématiques des 
ndements agricoles. On ne possède dans ce domaine que des 
formations tout à fait fragmentaires. Celles qui suivent sont 
npruntées : 

— au rapport de Kroutchev du 3 septembre 1953; 

— aux discours prononcés à la conférence des travailleurs des 
ations de mécanique agricole (Kremlin 25 janvier 1954) et à la 
nférence des travailleurs des fermes d'Etat (Kremlin 
février 1954 et jours suivants) (1). 

Les chiffres cités par les orateurs sont parmi les plus favorables ; 
ux qui les ont produits n’en faisaient pas mystère. 


lé (en 1953 — rendement par Ha) : 


— 21 quintaux (ferme collective Krushev — oblast Cherkassy, 
kraine) ; 

— 34 quintaux (kolkhoze Staline — district Vournary, répu- 
ique Tschouvashs) ; 

— 27,8 quintaux (district Bachtanka — région de Nikolaev). 
— 23,4 quintaux (Ferme d'Etat — « Champ de melon rouge » 
— Nikolaev oblast) ; 

— 21 quintaux (MTS Staro Beshchevsky — Stalink oblast) ; 
— 18/20 quintaux (Bolshevik collective farm — Sumi oblast) ; 
— 16,8 quintaux (MTS Ponkinsky — Kurgan oblast); 


arottes (idem). 
— 516 quintaux (ferme d'Etat Gorki) — oblast de Moscou. 
éréalés (idem). 


— 23,5 quintaux (ferme d'Etat Kuban — Krasnodar krai); 
— 20 quintaux (ferme d'Etat de la métallurgie — Oblast 
aline) ; 

— 21 quintaux (ferme d'Etat « Champ du melon rouge » — 
ikolaev oblast). 


(1) Pravda, 26 janvier, 27-28-29-30 janvier, 4 février 1954, 5 et 6 février 1954. 
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Choux (idem). 
— 824 quintaux (Ferme d'Etat Gorki — oblast de Moscou) ;M 
— 800 quintaux (Sud de Sakhaline — MTS); | 
— 450 quintaux (kolkhoze Staline — district de Chouia, région 

d'Ivanovo). 


Coton (idem). 

— 40/50 quintaux — fermes collectives avancées desserviesM 
par MTS Shakhrisyabsky république Uzbek; | 

— 38,5 quintaux (ferme collective Malenkov — SSR Tadjik)." 
Grain (idem). 

— 21 quintaux — (MTS Malo-Pomoshnyansky — Kirovograd 
oblast) ; : 

— 15 quintaux (MTS Ponkisky — Kurgan oblast). 


Lait (en 1953 — par vache). 

— 2.642 litres (Ferme collective Krushev — oblast Cherkassy, 
Ukraine) ; 

— 3.000 litres (MTS — sud de Sakhaline) ; 

— 5.000 litres (Ferme collective « 12 octobre >» — Kostroma 
oblast) ; 

— 5.000 litres (ferme d'Etat « Lesnye Polyany » — près de 
Moscou) ; 

— 3.706 litres (ferme d'Etat du 18° Congrès du Parti — 
Kirovograd oblast) ; 

— 5.485 litres (Ferme d'Etat de Omsk — oblast de Omsk — 
résultats expérimentaux) ; 

— 4,604 litres (Ferme d'Etat de la révolution d'octobre — 
Stalinsk oblast) ; 

— 4412 litres (Ferme d'Etat de « Vtoraya Pyatiletka » — 
Krasnodar krai) ; 

— 5,283 litres (Ferme d'Etat « Etoile rouge » Biélorussie de 
l'Ouest) ; 

— 6.580 litres (Station expérimentale de l’Union « Lénine » de 
l’Académie des sciences agricoles de Moscou) ; 

— 4.000 litres (Ferme d'Etat de Kuba — Krasnodar krai); 

— 6.114 litres (Ferme d'Etat Gorki II — oblast de Moscou) ; 

— 5.195 litres (Ferme d'Etat « Alamedin » — République 
Kirghiz) ; 

— 3.868 litres (moyenne des fermes d'Etat de la République 
lettone). 


DE L'AGRICULTURE SOVIETIQUE 37 


Waïs (par Ha, en 1953). 


— 44,6 quintaux (ferme collective Krushev — oblast Cherkassy, 
Ukraine). 


Millet (idem). 


— 29,6 quintaux (ferme collective Krushev — oblast Cherkassy, 
Ukraine). 


Pommes de terre (idem). 


— 151 quintaux (ferme collective Krushev — oblast Cherkassy, 
Ukraine) ; 

— 180 quintaux (Sud de Sakhalin — MTS); 

— 120/360 quintaux (ferme collective du 12 octobre — 
Kostroma oblast) ; 

— 607 quintaux (kolkhoze Staline — district de Tchernobiz — 
région de Kiev). 


Tête de bétail (par 100 Has de terres arables — en 1953). 


— 36, comprenant : 
11 vaches, 
35 porcs, 
33 moutons, 
244 volaïlles (ferme collective Krushev — oblast Cherkassy) ; 
— 42, dont 16 vaches (ferme collective d'Etat Troshkunsi — 
Lithuanie). 


Thé (idem). 

— 5.200 kgs (ferme d'Etat d'Ochkhamursky — SSR Georgie). 
Tomates (idem). 

— 151 quintaux (ferme collective Krushev — oblast Cherkassy, 


Ukraine). 


ANNEXE II 


(CONTRIBUTIONS ETRANGERES 
A L'INDUSTRIALISATION DE L'URSS) 


L'industrialisation à marches forcées de l'URSS, ne fut pas 
due seulement à ses prélèvements massifs de main-d'œuvre dans 
les campagnes, ni à la livraison par l’agriculture de matières 
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premières à l’industrie. Elle fut favorisée par d’autres éléments. 
Par exemple, jusqu’en 1930, l'URSS fit appel au capital étranger." 
C’est ainsi qu'au premier juin 1928, 97 concessions octroyées à 
des étrangers (1) étaient en exploitation. En juillet 1927, les capi- 
taux investis dans 39 de ces concessions, s’élevaient à 30 millions 
de dollars (2). Maïs cette somme représentait moins de 1% des 
capitaux investis en URSS. 
Une autre aide indirecte qui fut apportée à l'URSS pour com- 
pléter son industrialisation, c'est le matériel de guerre qui lui fut 
donné par ses Alliés pendant la deuxième guerre mondiale. Pour les 
Etats-Unis, ces fournitures s'élèvent à 8.500.000 tonnes. En 5 ans, 
l'hémisphère occidental, se servant de 5 routes différentes d’appro- 
visionnement, aurait acheminé vers l'URSS 17.500.000 tonnes de 
matériel. La Grande-Bretagne et d’autres puissances alliées parti- 
cipèrent à cet effort. Les seules fournitures américaines, repré- 
senteraient l'équipement de 150 à 200 divisions du type soviétique. 


L'URSS reçut des Etats-Unis 14834 avions. Ces appareils 
représentaient plus que toute la flotte aérienne des Soviets, au 
moment de la deuxième guerre mondiale. Elle reçut aussi 
409.526 camions américains, représentant la production de 
7 1/2 mois des Etats-Unis (3). 

L'URSS a reçu en marchandises de toutes espèces, une moyenne 
de 3 milliards de dollars annuellement pendant la guerre mondiale, 
marchandises qui lui furent fournies par les puissances occiden- 
tales. C'est-à-dire que ces fournitures, pratiquement gratuites, 
excédaient de beaucoup le maximum des importations effectuées 
par la Russie, qui attinrent leur chiffre record en 1931 (4). Elle 
reçut exactement de cette source pour 13 milliards de dollars, dont 
11 milliards 200 millions, seulement des Etats-Unis. 


Cependant, la grande majorité des munitions employées par 
l'Union Soviétique pendant la guerre, furent produites par l'URSS 
elle-même (5). Mais quand on parle de la période postérieure 
à 1941 en ce qui concerne les importations russes de l'Occident, 
on imagine volontiers qu’elles ne comportaient que des équipements 
militaires. C’est tout à fait inexact, puisque les Etats-Unis four- 


(1) Alexandre Baykox, The development of the Soviet Economic System, page 397, édition 
Mc Millan, New York, 1947. 

(2) Soviet Union, page 170-1, édition Soviet Union Information Bureau, Washington, 1929. 

(3) D'après Hanson W. Baldwin, critique militaire du New York Times, 24 juin 1952. 

(4) Baykov, opus cité. à 

(5) J. Staline, discours du 9 février 1946. 
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rent à l'URSS, pendant la guerre, les marchandises suivantes : 
: — 2 millions de tonnes de nourriture; 

— 475.000 camions ; 

— 30.000 machines outils ; 

— 11.000 paires de chaussures ; 

— 2.000 tonnes de locomotives ; 

— 300.000 tonnes d’aluminium, de cuivre et de métaux non 
ferreux ; 

— 20 millions de yards de tissus pour l’armée, 

La Grande-Bretagne, soumise à des restrictions spartiates, four- 
nit de son côté : 

— 100.000 tonnes de nourriture; 

— 1.000.000 tonnes de caoutchouc ; 

— des équipements électriques d'une capacité totale de 
370.000 Kwts; 

— 15.000 moteurs électriques ; 

— 100.000 tonnes de métaux non ferreux. 

Le Canada : 

— 200.000 tonnes de blé et de farine; 

— 100.000 tonnes d’alluminium, de cuivre, de zinc, de nickel 
et de métaux non ferreux ; | 

— 13.000 tonnes de raïls (1). 

Ces fournitures soulageaient évidemment une industrie soviétique 
déjà surmenée, bouleversée par des transferts aussi héroïques que 
dramatiques. Sa capacité de production en fut d'autant allégée. 

Une troisième source d'équipement industriel provient des pré- 
lèvements que l'URSS a fait en matériel et en équipement dans 
les territoires qu’elle a occupés à la fin de la deuxième guerre 
mondiale en Mandchourie, en Corée du Nord, en Autriche, en 
Allemagne et dans l’Europe Orientale. 

Alors qu’en 1938 les importations de 6 pays d'Europe Orientale 
en URSS s'élevaient à 14 millions de dollars, elles passèrent bientôt 
de 225 millions en 1946 à 636 millions en 1950 (2). 

Le montant des réparations que l’Union Soviétique attendait de 
la zone orientale d'Allemagne, s'élevait à 3 milliards 658 millions 
de dollars, à la fin de l’année 1950 (3). 

M. Edwin Pauley, représentant américain à la Conférence des 


(1) Harry Schwartz, Russia Soviet Economy, page 512-13, New York, 1951. 

(2) S. Prokopivicz, opus cité, page 519. Citant Economic survey of Europe, 1951, n° 2, 
able 2. 

(3) Pravda, 16 mai 1950, cité par Harry Schwarz; opus cité, page 517. 
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réparations de Moscou de 1945, évaluait à 95 millions de dollars, 
le butin industriel dont l’armée soviétique s’était emparé en 
Mandchourie. 

Les acquisitions de capitaux venant du dehors par la voie de 
l’aide mutuelle et de l’organisation prêt/baïl, dépassent de beaucoup 
les investissements de capitaux étrangers pendant la décade de 1920. 

En 1945-46, les Etats-Unis accordèrent un crédit de 250 millions 
de dollars à 30 ans, à 2,3/8% d'intérêt, afin de permettre à l'URSS 
de recevoir des marchandises qui lui avaient été promises avant 
la fin de la guerre (1). 

L’'UNRRA fournit à l Union Soviétique pour 200 millions de 
dollars de nourriture, de textiles, de semences, de machines 
agricoles, etc. 

C’est exact que les Occidentaux ne marchandèrent pas leur appui 
financier et technique à l'URSS. C’est exact que l'Angleterre fut 
à peu près seule à soutenir pendant des mois le choc terrifiant des 
armées hitlériennes. Maïs c’est aussi exact que l'URSS sacrifia 
17 millions de ses citoyens au cours de la deuxième guerre mondiale. 


(1) Harry Schwartz, opus cité, page 514. 


Du lien entre l’évolution du 
sentiment national en Belgique et 
la position internationale du pays (1) 


par 


Georges GORIELVY 


Chargé de cours à l’Université Libre de Bruxelles. 


I. — BELGIQUE, ETAT UNI OU BI-NATIONAL? 


L'usage s’est répandu de considérer, au moins lorsqu'on aborde 
certains problèmes de la politique belge, les Flamands et les 
Wallons comme groupes nationaux distincts. Bien plus, certains 
ont été jusqu’à contester l'existence, par delà la « nation » flamande 
et la « nation » wallonne, de ce qu’on peut véritablement appeler 
une « nation » belge. | 

Bien qu’une telle opinion paraïsse émaner davantage de militants 
soit de la cause flamande soit de la cause wallonne que de milieux 
proprement scientifiques, le fait qu'il se trouve des esprits jugés 
raisonnables pour la défendre suffit pour lui conférer un minimum 
d'existence. 

On sent immédiatement qu’on se trouve ici sur un terrain mou- 
vant; il s’agit avant tout d'interpréter des états psychologiques 
souvent mal définis et changeants. Certes, le problème doit être 
en premier lieu analysé en fonction de l’histoire, car constituer 
une nation signifie avant tout former un groupe social auquel peut 
être assigné un rôle historique distinct. Mais toute reconstruction 
historique présente toujours un élément de relativité : le passé 


(1) Cette étude développe un rapport présenté au premier Congrès international de Socio- 
logie et de Science Politique qui s'est tenu à Zurich en septembre 1950 sur « l'influence de 
l'ethnie wallonne sur la politique de la Belgique en relation avec la coopération interna- 
tionale ». L'accent y reste mis sur les attitudes des Wallons. 
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y est mis dans la perspective du présent, l’historien en discerne 
surtout ce qui a rapport à ses préoccupations actueltes— 

Le plus illustre des historiens belges, Henri Pirenne, a écrit 
son Histoire de Belgique, véritable monument, qui, par la richesse 
de l'information, la profondeur des analyses, l'ampleur de l’archi- 
tecture, l’éclat du style, restera longtemps sans égal, pour établir 
toutes les forces qui poussaient à l’unification et à l'indépendance 
nationales, pour démontrer ce que celles-ci avaient de naturel et 
de nécessaire. Les historiens plus récents sont bien moins assurés 
de voir dans la Belgique l'aboutissement normal d’un processus 
historique forcé (1). 

Il entre dans cette divergence d’interprétation une part d'oppo- 
sition dans la conception générale de la nature même de l’histoire. 
Le déterminisme historique, hérité surtout de Hegel, a perdu 
aujourd’hui le plus gros de ses adeptes. On ne croit plus, en 
général qu'une réalisation historique corresponde jamais à quelque 
raison intime des choses, à quelque mouvement dialectique néces- 
saire. Nul ne peut nier la part que détient dans le devenir de 
l'humanité le hasard. Peut-être est-ce même lui qui constitue la 
catégorie historique fondamentale : c'est en fin de compte un 
ensemble de « nez de Cléopatre » qui a fait que le monde des 
hommes est aujourd’hui ce qu’il est, se trouve organisé dans tels 
cadres étatiques, séparé en groupes nationaux pratiquant telles 
relations réciproques. 

Et pourtant, quelque part que le hasard occupe en dernière 
instance dans le devenir de l’humanité, il se produit des phéno- 
mènes de consolidation, c’est-à-dire qu’au moins à l'échelle de la 
volonté humaine certaines réalités historiques s'imposent à un 
moment déterminé comme des faits nécessaires. C’est notamment 
le cas pour la structure de certaines nations. Certes, aucun 
« Weltgeist » ne poussait à l'existence une France ou une 
Grande-Bretagne. Le destin de ces deux pays eût été sans doute 
complètement différent si la tournure finale de la guerre de cent 
ans eût été autre. Rien d’absolu ne forçait la France à s'étendre 
dans ses limites présentes, à s'être intégré l'Alsace et non le 
Palatinat, la Lorraine et non la principauté épiscopale de Liège, la 
Savoie et non Genève ou le Valais. Mais le fait n’en reste pas moins 
certain qu'aujourd'hui la France s'impose comme une réalité trop 
consistante pour qu'un simple accident, telle une défaite militaire, 


(1) Signalons notamment en ce sens la thèse remarquable, encore inédite, mais qui a fait 
déjà du bruit, de M. Jean Stengers sur les « Fondements historiques de la nationalité belge ». 
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ju une crise politique interne, aussi grave celle-ci soit-elle, puisse 
l'abolir de soi-même, que pour supprimer la France dans sa struc- 
ture présente, pour en bouleverser complètement l’assise géogra- 
phique, pour la morceler, il faudrait commettre une violence énorme. 
Cette constatation, on peut l’émettre pour la plupart des pays de 
l'Europe occidentale : pour la Grande-Bretagne, pour l'Allemagne 
(que le grand schisme mondial totalement extérieur à sa volonté 
propre peut seul maintenir dans sa division présente) (1), pour 
l'Italie, pour les Pays-Bas, pour la Suisse (où le particularisme 
cantonal se concilie aujourd’hui parfaitement avec une volonté 
totale d'union), dans une mesure peut-être moindre pour l'Espagne, 
où les autonomismes catalan et basque, posent des problèmes plus 
ardus. 

On serait moins affirmatif pour la Belgique et l'opposition aux 
vues d'Henri Pirenne est ici non seulement d’ordre général, mais 
aussi d'ordre particulier, c'est-à-dire que d’aucuns aujourd’hui 
éprouvent des doutes sur la stabilité du sentiment national belge 
et se plaisent en conséquence à discerner, dans cette perspective, 
les éléments de divergence, à souligner tout ce qui dans l'existence 
de la Belgique est « artificiel », dû à des événements extérieurs à 
la volonté propre des Belges : ambition autoritariste et centralisA- 
trice de princes étrangers, équilibre diplomatique et militaire entre 
grandes puissances. On fait grief à H. Pirenne non seulement de 
son « nécessitarisme », mais encore de son « belgicisme ». 

Est-il donc sérieux d'affirmer que les Belges forment un Etat, 
mais non une nation ou une patrie, de nier qu’ils possèdent un 
vouloir-vivre collectif précis et ferme? Les faits (tenons-nous en 
à ceux de l’histoire contemporaine) qui tendraient à établir l’exis- 
tence d’une entité nationale belge abondent. Les populations: dont 
la Belgique se compose ont connu cent vingt années d'histoire rela- 
tivement calme et harmonieuse, pendant lesquelles tous les habitants 
ont été associés à un effort commun, qui s’est soldé par une remar- 
quable industrialisation, une élévation continue et générale du 
bien-être matériel et du niveau intellectuel; le pays a passé par 
deux fois quatre années pénibles d'occupation sans être disloqué, 
au contraire dans l’une et dans l’autre communauté l'aspiration 
dominante fut la restauration et l'indépendance de la Belgique con- 


(1) Le consentement, toutefois, peut-être passager et précaire, mais actuellement indiscutable 
de la majorité de la population sarroise au régime politique et économique de séparation de 
l'Allemagne prouve à tout le moins que le sentiment d'appartenance nationale n'a pas ce 
caractère élémentaire, primaire, quasi-biologique que la politique romantique lui a prêté à 
l'envi. 
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sidérée dans son ensemble; l’organisation des partis, au moins des 
partis traditionnels, y a toujours été nationale et non, comme par 
exemple dans l’ancienne monarchie austro-hongroise, régionale (on 
si l’on préfère, nationalitaire) ; les cas où les conflits de la vie 
publique ont nettement opposé non les partis, mais massivement 
une région à l’autre, ont été plutôt exceptionnels (même lors du 
conflit linguistique on trouvait des Flamands partisans de la pri- 
mauté du français, des Wallons prêts à admettre le bilinguisme 
ou la primauté du flamand en Flandre). 

Même l'affaire royale, la crise interne la plus grave que la 
Belgique ait traversé depuis la conquête de son indépendance sem- 
ble, pour qui la considère à trois ans de distance, avoir suscité des 
passions plus violentes que profondes. L'aisance avec laquelle elle 
a été finalement surmontée, et l'indifférence qui accompagne 
aujourd'hui son évocation semblent indiquer que les tendances 
centripètes restent plus solides, et dans tous les cas plus constantes, 
que les mouvements centrifuges sporadiques. 

Il ne manque d’ailleurs pas de traits de caractère qui frappent 
dans l’une comme dans l’autre région du pays et par lesquels il 


est possible de composer une certaine mentalité belge (1). Nul ne 
peut contester qu’il existe partout en Belgique un sens et un goût 


réels de la liberté : la Belgique est certainement un des pays 
d'Europe où la liberté de pensée et d'expression a été depuis cent 


vingt-trois ans le mieux préservée. Ce besoin profond d’indépen-« 


dance individuelle ne manque cependant pas de présenter certains 
aspects négatifs : l'aspiration à se tirer d'affaire soi-même, un man- 
que absolu de respect à l'égard de l’autorité étatique et un goût fort 
médiocre pour la discipline collective, dont nous voyons certaines 
des plus fâcheuses manifestations dans une fraude fiscale assez 
généralisée et dans la difficulté d'imposer aux époques de pénurie 
une discipline sérieuse dans le ravitaillement. On se plaît encore 
a discerner chez les Belges de quelque région qu'ils proviennent, 
un grand bon sens pratique, qui les rend méfiants à l’égard des 
effets rhétoriques et des illuminismes, mais aussi parfois à l'égard 
des idées trop généreuses et de trop haute envolée. Mais la qualité 


(1) Voir à ce sujet un excellent article de MM. René Micha et Alphonse de Waelhens. 
« Du caractère des Belges », dans les Temps Modernes de mars 1949 : « La Belgique n'est pas 
unc création artificielle... Les Belges ont un destin commun, parce qu'ils ont une manière com- 
munc de se comporter, de réagir et de se projeter: un même complexe caractériologique. Ce 
complexe explique qu'un Namurois se sente plus proche de chez lui à Bruges qu'à Reims, un 
Anversois moins étranger à Mons qu'à Groningen. Quelques-uns prétendent le contraire et se 
déclarent, selon le cas, Français ou Néerlandais de sentiment: mais ces discours, qu'inspire 
la raison politique, ne correspondent pas à l'expérience moyenne » (p. 416). 
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elge dominante est incontestablement une application extrême au 
abeur, qui explique le prodigieux développement économique du 
Jays et fait que celui-ci parvient malgré la pauvreté originaire de 
son sol, et des ressources naturelles assez limitées (actuellement 
“iles se réduisent pratiquement au charbon) à nourrir une des 
populations les plus denses du monde (1). 

Ces qualités, où comme pour chaque peuple il est possible de 
retrouver autant d’aspects positifs que négatifs, devraient permettre 
de conclure à l'existence d’un caractère belge, d’une conception 
belge de la vie, et sembleraient impliquer la volonté d’un destin 
national commun. Pourtant cette dernière conclusion serait hasar- 
deuse. Il n’est pas exceptionnel de rencontrer des Belges, tant fla- 
mands que wallons, pour qui le salut de la Belgique, en tant qu’entité 
une et distincte, ne constitue de toute évidence pas le souci dominant. 
À cet égard la Belgique est peut-être le seul pays d'Europe où la 
question non seulement de l'unité interne du pays, mais de son 
existence même, soit une question libre, sur laquelle. il soit permis 
d’avoir toute opinion, sans s’en trouver socialement ni même poli- 
tiquement compromis. Dans plus d’un milieu en Flandre, en 
Wallonie, et même, dans une mesure moindre, à Bruxelles, il n’est 
pas mal vu de se proclamer anti-belge. Nous trouvons jusqu'à un 
premier vice-président de la Chambre, qui se déclare ouvertement 
non seulement autonomiste, mais même séparatiste wallon; le fait 
qu’il soit au Parlement isolé sur cette question n’a nullement empé- 
ché ses collègues de l’élire. Et la propagande passionnée qu’à menée 
à la fin de sa vie Charles Plisnier, pour le rattachement de sa 
terre wallonne à la « mère patrie française », ne l’a nullement 
empêché de tenir très dignement sa place à l’Académie Royale de 
Belgique ! Il est d’ailleurs peu de pays où tous les symboles évo- 
quant la patrie, qu'il s’agisse du drapeau, de la fête ou de l'hymne 
nationaux suscitent moins d'émotion. De pareilles dispositions il 
est possible de donner des explications diverses : on peut y voir 

(1) Notons (et nous serions tentés d'y voir le trait belge le plus sympathique) la liberté 
totale, avec laquelle les Belges ont toujours parlé d'eux-mêmes. Voici, par exemple, quelques 
titres de chapitre d'un livre fort agréable de M. Paul Dresse : « Le Complexe Belge » (Charles 
Dessart, Bruxelles, éd. 1945). L'auteur, qui est un catholique liégeois, n'est nullement un 
« anti-belgiciste », ni ne vise au dénigrement systématique : Caractère moyen du Belge («on 
voit dans le middelmatisme, [mot bruxellois signifiant recherche du juste milieu] le signe 
distinctif du Belge. Mais attention : Moyen a la même origine que médiocre). — Le boire 
et le manger («ce caractère moyen n'empèche que les gens du pays excèdent quant au manger 
et au boire,) — Matérialisme — Manque de tenue — Défaut d'esprit civique. (« Sur un point, 
cependant, nous avons l'esprit civique. C'est pour écrire des lettres, anonymes, mais venge- 
resses. Les Allemands, pendant l'occupation, n'en revenaient pas»). Fraudopolis («Le vrai 


nom de la Belgique est Fraudopolis. Nous sommes la fraude faite peuple ») — Notre mes- 
quinerie — Une nation sans nationalité. 
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une tolérance profonde vis-à-vis de toutes les opinions, même les 
plus audacieuses et une absence totale d'esprit cocardier, mais on 
peut y voir aussi, et ces deux catégories d'explication ne s’excluent 
pas, une certaine indifférence pour l'existence même du pays. 

A quoi tient donc cet « anti-belgicisme » de certains Belges et 
l'existence des particularismes flamand et wallon, qui lui sont cor- 
rélatifs? Puisse-t-il d’abord ne pas être question d’une opposition 
de « races » ! Il n’existe ni « race » belge, ni « race » germanique, 
ni « race » latine (1). Et s’il reste permis de discerner, malgré 
le vague extrême de telles notions, une âme wallonne et une âme 
flamande, celles-ci ne sont en rien reliées à quelque hérédité chro- 
nosimiale, à quelque indice cranien ou à quelque couleur de che- 
veux. Nous ne pousserons pas le mépris du lecteur jusqu’à chercher 
à établir une pareille évidence, qui aujourd’hui même, hélas ! n’est 
pas tellement évidente pour tous. 

V aurait-il en dépit de nos affirmations antérieures des éléments 
graves d’incompatibilité dans le caractère des deux groupes régio- 
naux? Il est possible de faire de la littérature à ce sujet, et de 
nombreux auteurs s’y sont livrés : le Flamand fermé, buté et labo- 
rieux; le Wallon spontané, instable et primesautier; le Flamand 
peintre, le Wallon musicien... Ces analyses ne sont pas toutes 
dépourvues de mérites ni d'intérêt. Mais les différences qu'elles 
établissent sont d’une importance très secondaire et bien insuffi- 
sante par elles-mêmes à empêcher une vie nationale commune. Les 
Français du Nord et ceux du Midi diffèrent dans une mesure au 
moins aussi grande, et l’on pourrait dire bien davantage de ce qui 
différencie un Piémontais d’un Sicilien. D'ailleurs au sein de l’une 
et de l’autre communauté il doit exister des dissemblances tout aussi 
grandes et un Gantois se rapproche vraisemblablement davan- 
tage, par ses goûts et par ses mœurs, d’un Liégeois que d’un paysan 
campinois. 

En fait, des différences de caractère n’expliquent jamais à elles 
seules des oppositions nationales. Pareïlles différences sont en 
elles-mêmes une chose normale et d’ailleurs heureuse : ce n'est 
que dans les communautés toutes primitives que chaque individu 
est soumis aux mêmes normes de vie, possède en tous points les 
mêmes goûts et les mêmes aspirations. Il n’est jamais permis de 


(1) Comme l'écrit M. Paul Dresse : « C'est devenu un lieu commun de faire observer qu'à 
la Chambre les Flamingants les plus acerbes portent des noms wallons, comme les Wallons 
les plus pointus des noms flamands. Indice de l'embrouillement extrême, de l'amalgame de nos 
composants ethniques (on ne peut vraiment appeler cela des races) » op. cit., p. 2. 
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iéduire a priori du caractère des membres de deux groupes natio- 
naux, à leur compatibilité ou à leur incompatibilité d'humeur. La 
conscience des différences et la volonté de les affirmer jouent ici 
an rôle bien plus important que ces différences mêmes. Et cette 
prise de conscience et cette volonté peuvent se comprendre non en 
fonction de données psychologiques, sociologiques ou ethnographi- 
ques permanentes, mais en fonction de l’histoire, avec ce que celle-ci 
présente de constamment accidentel, imprévu et créateur. 


Il. — ESPRIT DE LA REVOLUTION DE 1830 
ENEDENLTETATOUNITAIRE 
AUQUEL, ELLE À DONNE NAISSANCE 


Le caractère bi-national de l'Etat belge correspond à une évolu- 
on fort récente dont personne ne se füt douté aux origines de 
l'Indépendance belge. On a souvent prétendu que cette indépendance 
fut réalisée par ia Wallonie au détriment de la Flandre, et que 
celle-ci s’est trouvée désavantagée, voire opprimée dans la combi- 
naison. Cette affirmation n’est que très partiellement exacte et 
constitue une interprétation anachronique de certaines inégalités 
réelles existant dès l’origine du Royaume. Ce n'est, en effet, que 
depuis un temps fort récent qu'il est question d’un « peuple » 
flamand et d’un « peuple » wallon. On ne peut assimiler de manière 
trop légère, le conflit national, tel qu’il s’est développé en Belgique 
avec d’autres conflits nationaux, dont les XIX® et XX® siècles nous 
ont offert le spectacle. Certains ont été en effet jusqu’à évoquer, 
à propos de la Flandre au XIX® siècle, le sort de l'Irlande, de la 
Pologne ou de la Bohème. Ces comparaisons sont totalement ina- 
déquates. Nous avons à faire, dans les cas que nous venons de citer, 
à des phénomènes de type colonial. Des populations y ont été con- 
quises par d’autres et ne leur sont restées soumises que par une 
violence permanente. Des noyaux de colons se sont généralement 
trouvés dans ces pays appuyés par le groupe national dominant et, 
tout en se refusant radicalement à toute forme d’assimilation, y 
ont détenu une hégémonie de fait et même de droit. Nous avons 
véritablement à faire dans ces divers cas à des luttes de libération 
nationale contre des oppresseurs et même des envahisseurs étrangers. 

Il n’y à jamais rien eu de semblable à travers toute l’histoire des 
régions qui composent l'actuelle Belgique. À aucun moment la 
Flandre n'a été envahie par la Wallonie ni vice-versa. Jamais 
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frontière ne fut plus pacifique, ne suscita moins de heurts ni de 
disputes que la vieille frontière linguistique qui s’est conservée 
à peu près intacte, depuis les invasions franques, sur le tracé de 
la grand-route de Bavay à Cologne. Que l’on compare cette perma- 
nence avec le déplacement constant subi par la frontière qui sépare 
le monde germanique du monde slave ! On cherchera vainement 
dans toute l’histoire des provinces belges quoi que ce soit qui puisse 
être comparé à la poussée de l’ordre teutonique sur le monde slave, 
à la politique brutale de russification des populations allogènes, 
pratiquées par le régime tsariste, aux guerres hussites ou à la 
dépossession des fermiers irlandais par les landlords anglais. Nous 
ne trouvons à l’aube de l'indépendance belge, dans aucune partie 
du pays, le sentiment qu'il y ait deux groupes nationaux antago- 
nistes, et que l'expansion de l’un doive aller de pair avec l’abaisse- 
ment de l’autre. Non seulement les auteurs de la Constitution du 
7 février 1831 ne songèrent à aucun moment à établir deux caté- 
gories de Belges, différant dans leurs droits, mais ils ne se doutèrent 
même jamais qu'il existât deux catégories différant en général, 
deux sous-groupes aux aspirations et aux intérêts nationaux dis- 
tincts. Leurs conceptions à cet égard étaient par trop inspirées des 
idées constitutionnelles de la Révolution française, pour qu’ils pus- 
sent même comprendre ce que pouvait signifier un Etat bi-national. 
La nation une et indivisible, l'égalité civile et politique des citoyens 
(ou du moins l’absence de toute discrimination de naissance) for- 
maient les principes directeurs de la Constitution de 1831. Et cette 
Constitution n'était pas, comme tant d’autres plus récentes, une 
simple proclamation d’idéologues. Nul ne peut nier qu’elle ait corres- 
pondu à la pratique de la vie publique belge. Aucun citoyen belge 
n’a jamais joui de quelque privilège ou éprouvé quelque préjudice 
du simple fait de ses origines flamandes ou wallonnes. 

Il se trouvait certes des hommes en 1830 pour mettre en 
doute la viabilité du nouvel Etat. Mais c'était pour des raisons 
toutes différentes de celles invoquées aujourd’hui. Ils le tenaient 
pour trop petit, non pour trop grand. Ils se demandaient comment 
à la place stratégique essentielle qu’il occupait, entre plusieurs gran- 
des puissances, il pourrait maintenir son indépendance. Beaucoup 
de Belges aussi craignaient pour l'avenir de l’ancienne industrie 
linière et pour celui des industries charbonnière et métallurgique 
naissantes dans un marché aussi étroit. Nous savons qu'en Belgique 
les considérations pratiques l’emportent volontiers sur les dispo- 
sitions sentimentales : d’où le désir pour certains de maintenir un 
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n dynastique avec la Hollande, pour d’autres d’être rattachés à 
France. 
Dans le cas de cette dernière, certaines dispositions affec- 
ves positives jouaient, Vingt années de domination française 
raient fortement marqué la mentalité générale du pays. Malgré 
s graves difficultés initiales, celui-ci semblait s'être fait à son 
rt. Il est vraisemblable que si le Congrès de Vienne eût toléré 
innexion de la Belgique, celle-ci, à cette époque du moins, n’eût 
is mis plus de difficulté à devenir française que ne devait en 
ettre plus tard la Savoie. Et si le gouvernement de Louis-Philippe 
it eu l'audace, en 1830, de passer outre à la volonté formelle de 
ondres, ce n’est probablement pas en Belgique qu'il eût rencontré 
s plus graves résistances. 
La Révolution de 1830 fut le fait d'hommes formés à l'esprit 
ançais. Ils n'étaient pas pour autant tous Wallons : il ne man- 
sait pas parmi eux de Flamands. Toutefois il s'était produit depuis 
XVI® siècle un phénomène qui après tout, n’avait rien d’excep- 
onnel ni d’anti-naturel : le déclin d’une culture au profit d’une 
itre. Depuis la rupture avec les Provinces Unies (1585), l'influence 
: la langue thioise avait été en s’affaiblissant constamment en 
landre. L'occupation française avait accentué ce mouvement et, 
1 1815, le français subsistait comme seule langue de culture. La 
eille frontière linguistique n'avait guère varié, avons-nous vu, 
puis le V® siècle, mais elle ne concernait plus que les divers 
irlers populaires. Elle n'existait plus pour les couches sociales 
culturelles dominantes. Le déclin du flamand était devenu tel 
1 1815, que le peuple qui le parlait ne songeait même pas à le 
pprocher du néerlandais, à discerner dans celui-ci la forme litté- 
ire de celui-là. Il est intéressant, à cet égard, de constater que 
politique de néerlandisation, pratiquée de 1815 à 1830 par 
uillaume d'Orange, a rencontré aussi peu de succès en Flandre 
en Wallonie. Les quelques appuis que Guillaume I°T recueillit en 
elgique, il les rencontra dans les éléments les plus francisés de 
grosse bourgeoisie libérale, qui approuvaient sa politique écono- 
ique et sa politique anti-catholique. Le flamand apparaissait bien 
toute la bourgeoisie cultivée de 1830 comme un souvenir archéo- 
gique. Celle-ci ne marquait nulle hostilité à son égard et ne songeait 
illement à en proscrire l’emploi (l’article 23 de la Constitution 
oclamait formellement la liberté des langues), mais elle ne con- 
vait tout simplement pas qu'il pût jamais faire concurrence au 
ançais sur le terrain de la culture ou de l'administration. 
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Or, dans les années suivantes, ce problème linguistique, dont nul 
en 1830 ne soupçonnait l'importance, allait devenir la source des 
luttes les plus passionnées que connaîtra une population aux pas 
sions pourtant plutôt estompées. Nous disons bien luttes linguis- 
tiques et non, où non encore, luttes nationales. En effet, c’est sur 
le seul problème de la langue que, à l’origine tout au moins, le 
conflit se concentra. La structure politique interne du pays et son 
orientation internationale ne seront mis en question que beaucoup 
plus tard. 


III. — ORIGINES 
DES REVENDICATIONS LINGUISTIQUES FLAMANDESI 


Comment cette question linguistique a-t-elle pu surgir? Elle fut, 
à l’origine, une question avant tout sociale. La région que consti= 
tuent les deux provinces de Flandre avait été longtemps la plus 
peuplée, la plus riche et la plus importante des anciens Pays-Bas: 
Jusqu'au début du XIX® siècle, l’industrie linière de Flandre était 
restée la plus importante du pays. Elle va cependant connaître dans 
les années qui vont suivre la proclamation de l'indépendance belge 
une épouvantable crise économique due à l'introduction de la 
machine à vapeur, et qui compte parmi les époques les plus som= 
bres de l’histoire de la Flandre. Au même moment la Wallonie 
connaissait une extraordinaire prospérité grâce au développement 
de sa métallurgie, et le centre de gravité économique du pays s’en 
trouva complètement déplacé. Le niveau social et culturel moyen 
de la population fut considérablement plus élevé, pendant tout Ie 
XIX® siècle, en Wallonie qu’en Flandre. Cette situation ne résultait 
en rien d’une volonté d’oppression d’une région par l’autre. Elle 
était un effet normal du développement industriel du pays et elle 
eût été identique si celui-ci avait été linguistiquement homogène 
Toutefois elle créa une aïgreur bien compréhensible au sein dé 
certaines couches flamandes. Cette aigreur eût pu servir la propa* 
gande socialiste. Mais l'influence du clergé restait trop forte encoré 
et ce fut en fin de compte autour de la seule question linguistique 
que se cristallisa le ressentiment social. C’est dans le fossé qué 
créait entre elles et les couches sociales dominantes la différence 
des langues que les masses flamandes virent la cause principale dé 
leur misère et de leur déchéance. 

Le mouvement flamingant fut, dans sa phase initiale tout aü 
moins, dirigé bien davantage contre les « fransquillons » de Flandre 
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ue contre les Wallons. En réalité, cette ignorance qu'éprouvaient 
es masses flamandes du français était surtout due à leur analpha- 
étisme. Il est vraisemblable que si l'instruction publique avait été 
érieusement organisée quelques décades plus tôt en Belgique, le 
roblème linguistique y aurait pris une tout autre tournure (1). 

C’est, au fond, dans la mesure où la culture française leur était, 
1on pas imposée mais au contraire, refusée (ou du moins dans 
a mesure où leur misère sociale les empêchait d'y accéder) que 
es masses populaires flamandes virent dans le français le symbôle 
le leur oppression et qu’elles se réfugièrent dans leur langue comme 
lans leur bien propre. 

Une part essentielle dans le développement du flamingantisme 
evient à l'Eglise. L’attitude de celle-ci avait pourtant connu &e 
1ombreuses variations. C’est même elle qui, à l’origine, porte la 
lus grande responsabilité dans la dégradation de la culture thioise 
lans les Pays-Bas du Sud. En effet, il s'était agi avant tout de 
aire de celle-ci au XVI® et XVII® siècle, une marche de la Contre- 
‘éforme contre toute infiltration protestante venue du Nord. Aussi 
out rapport culturel avec la Hollande, qui prenait maintenant la 
ête de la civilisation néerlandaise, fut-il rigoureusement coupé. 
endant le régime d’amalgame, de 1815 à 1830, l'Eglise fut violem- 
nent hostile à la politique de néerlandisation menée par le roi 
alviniste des Pays-Bas. Le haut clergé était gagné à la culture 
rançaise, le bas clergé de Flandre utilisait le flamand dans ses 
apports avec les ouailles, mais dans sa forme dialectale, et en 
oulignant bien sa complète indépendance du néerlandais. 

Ce n’est pas le clergé qui est à l’origine de la renaissance du 
lamand littéraire, qui tout naturellement, malgré certains flotte- 
nents, se raccrocherà au néerlandais, mais un petit groupe d’intel- 
ectuels animés par le romantisme des nationalités, caractéristique 
le l’époque et qui voyait la condition première et fondamentale de 
’affranchissement du peuple dans la restauration de sa langue. 
Mais c’est l'Eglise qui capta le plus gros du mouvement. En effet, 
iu XIX® siècle le grand danger pour la foi des masses cessa de 
rovenir de la propagande calviniste du Nord, et fut au contraire 
onstituée par le courant français de libre pensée. Puisqu’il fallait 
en se résigner au progrès de la démocratie, mieux valait que 


(1) C'est ce que nous pouvons conclure de l'exemple de Bruxelles, ville historiquement 
lamande, mais où, grâce au niveau social et culturel plus élevé de l'ensemble de la population, 
e français a à peu près totalement recouvert, même dans le peuple, le flamand, en tant que 
angue de culture et de l'administration. On pourrait en dire autant de certaines régions, histo- 


iquement fiamingantes, de la Flandre française. 
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celui-ci s’accomplit dans l'esprit d’une culture qui ne püût ébranler 
la foi traditionnelle du pays flamand. Sur ce point l'Eglise triompha 
complètement. La Flandre est restée une des régions d'Europe le 
plus massivement soumises à la foi catholique et à l’action des partis 
qui s'appuient sur celle-ci. Si le socialisme y a gagné queqlues 
céntres urbains et industriels, si le libéralisme a conservé quelques 
rares positions dans la bourgeoisie, demeurée généralement fran- 
cophone, des grandes villes, le plat pays agricole constitue une force 
catholique compacte et, depuis l'instauration en 1893 du suffrage 
universel (tempéré jusqu’en 1918 par le vote plural pour certaines 
catégories de citoyens), la base électorale principale du parti catho- 
lique. C’est grâce à elle que le parti catholique a conservé jusqu’en 
1918 la majorité parlementaire absolue. 


IV. — NAISSANCE D'UN RUDIMENT 
DE CONSCIENCE NATIONALE WALLONNE 


A ce développement du mouvement flamand, ne correspondent, 
avant la première guerre mondiale et même après celle-ci, que de 
bien maigres signes d’une prise de conscience nationale proprement 
wallonne. 

En effet, cette notion de Wallonie est une des plus récentes de 
l’histoire et le mot même n’a qu’un siècle d'existence, puisqu'il n’a 
été employé la première fois qu’en 1845 et n’est devenu courant 
qu’une cinquantaine d'années plus tard. Quant à l'adjectif « wallon » 
très ancien celui-là, il dérive tout comme « welche » qui en est ua 
doublet, de l’allemand wal{a)h : étranger romanisé, et était appli- 
qué à l’ensemble des populations romanes qui vivaient en bordure 
des pays germaniques. On disait Flandre wallonne, pour désigner 
la région francophone de la Flandre, tout comme on dit die 
« Welsche Schweiz », pour désigner la Suisse romande. Mais cette 
séparation linguistique n’a, à aucun moment de l’histoire, corres- 
pondu à une frontière politique. Les critères linguistiques ne 
déterminent d’ailleurs que depuis un temps fort court les groupe- 
ments politiques et sont totalement étrangers aux anciennes com- 
binaisons dynastiques. Les plus importantes parmi les provinces qui 
ont constitué la Belgique actuelle : la Flandre, le Brabant, la prin- 
cipauté épiscopale de Liège, chevauchaient la frontière linguistique, 
et aucune solidarité de langue n’y a jamais rassemblé les habitants 
par-dessus les frontières politiques. 
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On peut discuter, et on discute sans fin, sur le caractère 
_ naturel » ou « artificiel » de la création de la Belgique. Il y a 
es écoles pro- et anti-bourguignonnes. Certains voient dans 
œuvre des ducs de Bourgogne une haute création de l'esprit et 
e la volonté humaine, d’autres la réalisation éphémère d’une ambi- 
on brutale, et chimérique. Les Pays-Bas bourguignons ne s’en 
nposent pas moins comme un fait à un moment donné de l’histoire. 
i cet amalgame n’a pas été constitué sans quelque violence, celle-ci 
e s’est exercée qu'à l'égard des anciennes franchises provinciales 
t non des groupements linguistiques que rien, à l’époque, ne 
onstituait politiquement. Rien ne correspond historiquement à une 
landre, dans l’acception tout actuelle de ce concept, par lequel 
n a pris l'habitude de désigner l’ensemble des régions belges de 
ingue thioise, et moins encore à une Wallonie. Nous disons moins 
ncore, car si, grâce à de graves contre-sens historiques, certains 
‘lamands ont réussi à faire apparaître les luttes glorieuses que 
1enèrent au Moyen âge les communiers flamands contre les rois 
e France, comme des révoltes contre la domination française, les 
ationalistes wallons chercheront vainement, de quelque façon qu'ils 
orcent l'interprétation de l’histoire, quelque haut fait du passé 
ui puisse faire apparaître la Wallonie comme une marche de la 
ivilisation romane contre les poussées de la barbarie germanique ! 
ls en sont finalement réduits à remonter aux invasions germani- 
ues et à fonder directement sur celles-ci, sans autre intermédiaire, 
ur action présente (1). 

Que nul ne voie dans ces constatations une condamnation des 
evendications wallonnes : l’histoire nous aide à nous situer dans 
> présent et n'établit jamais de titres pour l'avenir ! Le devenir 
umain est essentiellement créateur et il est toujours permis d’in- 
oquer des principes politiques nouveaux. Il est notamment loisible 
opposer aux anciens groupements politiques de formation dynas- 
ique, des groupements nouveaux à base linguistique. Mais, si l’on 
€ veut faire perdre à l’histoire toute portée scientifique, il faut 
viter de vouloir chercher dans le passé la consécration de ce 
rincipe. 

I1 faut attendre 1912 pour voir le sentiment wallon dépasser le 
imple régionalisme culturel. C’est alors seulement que vont s’expri- 


(1) La projection des préoccupations du présent dans le passé, la déformation de ce passé 
1 gré des passions actuelles sont parfois telles qu'il s'est même trouvé un publiciste pour 
inter une histoire de Wallonie. Cf. Lucien Marchal, Histoire de Wallonie, éd, Europux, 
ruxelles, 1952. 
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mer de véritables griefs wallons, qu’un Congrès va prétendre parle: 
à Charleroi, au nom de l’ensemble du peuple wallon, que certain 
Wallons commenceront à ne plus se sentir pleinement chez eu 
en Belgique, qu'au Lion de Flandre ils vont opposer non le drapea 
belge tricolore, mais le Coq Hardy. C’est alors qu’il commence . 
être question de « séparation administrative » qu’un député socia 
liste de Charleroi, grand lettré, Jules Destrée, va jusqu’à écrire 
dans sa fameuse « Lettre au Roi » : « Sire, il n’y a pas de Belges » 
cela ne l’empêchera nullement de devenir un ministre belge, for 
distingué, des Sciences et des Arts. 

La raison directe de l’apparition de cet état d'esprit nouveai 
dans de maigres couches de la population wallonne fut la défait 
électorale subie en cette même année 1912 par les libéraux et le 
socialistes qui pourtant avaient formé un cartel et étaient persuadé 
d'enlever au parti catholique sa majorité absolue. Le sentimen 
commença alors à se faire jour chez certains que tant que |: 
Belgique resterait unitaire, il n’y aurait nul espoir pour eux d 
secouer la domination cléricale. Notons combien ce sentiment d’un: 
diversité nationale au sein de la Belgique a mis chez les Wallon 
de temps à naître. En effet, la prédominance catholique trouvai 
son assise principale, depuis l'instauration du suffrage universe 
dans les provinces flamandes, et ce de manière évidente et massive 
Or, il fallut attendre près de vingt ans pour qu'apparüt, dans un 
mesure fort faible, l’idée que cette domination catholique présentai 
pour la Wallonie, depuis longtemps, dans sa majorité, libre-pen 
seuse, un caractère étranger, pour qu'on füt tout simplement frapp. 
par son fondement géographique. C’est surtout parce que la poli 
tique catholique allait de pair avec une politique linguistique pro 
flamande (nous sommes à l’époque où en France triomphe i 
laïcisme combiste !) que ce caractère de la domination catholiqu 
frappa. 

Mais tout cela influençait encore dans une si maigre mesure le 
vie publique de l’époque, que bien peu de contemporains s'e 
aperçurent. 
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V. — SITUATION INTERNATIONALE, 
TOTALEMENT ETRANGERE 
ALOCONFLIT. LINGUISTIQUE, DELA BELGIQUE 
JUSQU’A LA PREMIERE GUERRE MONDIALE 


On ne peut sérieusement contester la cohésion nationale de 
a Belgique jusqu’en 1914. Sans doute connaît-elle d’âpres luttes 
inguistiques, mais celles-ci se circonscrivent strictement autour du 
eul problème de la langue. Les uns, et il ne manque pas parmi 
ux de Flamands, continuent à défendre la primauté de la langue 
rançaise d’abord pour son éclat culturel, ensuite comme élément 
l’unité administrative. D’autres, parmi lesquels certains Wallons 
roient à la nécessité d'élever le peuple dans sa langue propre (ou 
lans une langue qu’on présente comme telle). Certes, de part et 
l'autre, on subit des influences culturelles divergentes. Et l’in- 
luence en Flandre de la pensée germanique, plus encore allemande 
jue néerlandaise parce que recevant plus d’appuis de ce côté-là, que 
le celui-ci, est certaine. On voit, bien sûr, invoquer des consi- 
lérations de races: c’est conforme à l'esprit « scientifique» de 
’époque (1). Mais tout cela ne touche que de petites couches intel- 
ectuelles ou semi-intellectuelles. La vie politique belge s’est incon- 
establement déroulée dans la deuxième partie du XIX® siècle et 
usqu'en 1914 aussi bien en Flandre qu’en Wallonie, autant dans 
es milieux catholiques que dans les milieux libéraux ou socialistes, 
lans un état d'esprit proprement belge. 

Cela semble mal compatible avec les attirances françaises qu'avait 
subies comme nous l'avons noté, à ses débuts, la Révolution belge. 
in 1830, il était permis, en effet, de douter de la conscience natio- 
iale propre des Belges, et le désir de certains des dirigeants révo- 
utionnaires de voir leur pays rattaché à la France, était notoire. 
C’est en partie contre son gré que la Belgique, à l’époque, conquit 
on indépendance. Au maintien de cette indépendance l'Angleterre 
ut peut-être plus intéressée, à l’origine que la Belgique même. On 
ait que le traité de 1839 stipulait la neutralité permanente du 
oyaume. Cette neutralité put apparaître d’abord comme une ser- 
itude. Mais bientôt elle correspondit à une commodité et à une 
ispiration sincère. Le pays se détache très vite de l'emprise morale 
le Paris. L'évolution politique interne différente dans les deux 
ays en est cause. La Belgique conserva pendant tout le XX® siècle 


(1) Un certain Emile Houze publie en 1882 une vaste thèse sur l'Ethnogénie de la Bel- 
ique : « Les indices céphaliques des Flamands et des Wallons »... 
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un régime de libéralisme bourgeois qui subit peu l'attrait de la 
démocratie quarante-huitarde, et aucunement celui de la tyrannie 
plébiscitaire. Ce fut surtout l’avènement du second Empire qui 
consacra un détachement absolu par rapport à la France. Les visées 
annexionistes de Napoléon III ne faisaient de mystère pour per- 
sonne et la Belgique leur fut unanimement hostile. À partir des 
années 1850, ce fut même la France qui apparut généralement, et 
ceci est totalement indépendant du conflit linguistique qui prit 
naissance à la même époque, comme le voisin le plus redoutable. 
Cela n’est pas sans lien avec le prestige que va gagner, dans la 
seconde partie du XIX® siècle et jusqu’à la première guerre mor- 
diale, l'Allemagne. 

La préservation que vaut à la Belgique en 1870 sa neutralité, 
achève d'introduire celle-ci définitivement dans les mœurs. La 
Belgique est alors un pays foncièrement pacifique. Elle se sent 
et se veut totalement étrangère aux querelles de ses trois grands 
voisins. Cela ne l’empêche pas d’être largement ouverte, économi- 
quement et culturellement, sur l'étranger : économiquement, parce 
que son industrie, essentiellement transformatrice, requiert le libre- 
échange; culturellement, parce que toute idée a toujours pu s'y 
répandre librement, et que peut-être aussi elle ne se sent pas fon- 
cièrement attachée à une culture qu’elle tienne pour son bien propre. 
Elle est réellement, on l’a répété à suffisance, un pays d’entre-deux. 
Son territoire est un de ceux où l’on circule le plus, où se tiennent 
le plus de rencontres internationales. Elle est de plus un pays où 
il est le plus aisé de se réfugier. Tout au long du XIX® siècle, elle 
accueille une masse de réfugiés et ceux-ci y reçoivent une hospitalité 
non seulement généreuse, mais dans certains cas, comme pour 
celui des réfugiés du second Empire, véritablement flatteuse. 


VI. — EVOLUTION DIPLOMATIQUE DE LA BELGIQUE, 
ENTRE LES DEUX GUERRES. 
ACCORD MILITAIRE FRANCO-BELGE, 
PACTE DE LOCARNO, RETOUR À LA NEUTRALITE 


Cet état d'esprit à la fois neutraliste et, tant sur le plan des 
marchandises que sur celui des idées, libre-échangiste, connaîtra 
un rude coup lors de l'invasion allemande. Celle-ci aura des effets 
considérables sur l’évolution de la question linguistique, et c’est 
à partir d’elle que le problème des relations internationales de la 
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elgique se trouvera lié aux luttes internes. En effet, la Belgique 
vait connu quatre-vingt quatre années d’une paix qui, dans sa 
tuation géographique, tenait presque du miracle. Elle n'avait pas 
outé jusque là qu’elle la dût à sa neutralité. L’impuissance de 
elle-ci à la protéger apparut en 1914 avec une brutalité tragique. 
es dirigeants, réfugiés au Havre, et qui n’en continuaient pas 
1oins à penser et à sentir selon des normes belges, s’efforcèrent de 
souver des conditions nouvelles de sécurité, et parvinrent malaisé- 
1ent à se mettre d'accord à ce sujet et à dégager, pour la Conférence 
e la Paix, quelque idée précise et quelque volonté claire et 
ohérente. 


Cette sécurité, la Belgique la cherchera à la fois dans les mesures 
énérales, établies dans le pacte de la S.D.N., pour garantir l’indé- 
endance et l'intégrité territoriales des Etats (elle prendra une 
art très active à la vie du nouvel organisme), et dans des mesures 
e sécurité plus particulière, d’ailleurs assez mal compatibles avec 
esprit des premières et qui marquent plutôt un manque de foi 
ans l'efficacité de celles-ci. 


A la Conférence de la Paix, le gouvernement belge s’efforça 
abord vainement d'obtenir des garanties militaires du côté du 
Ambourg hollandais et de la Flandre Zélandaise. I1 chercha ensuite 
ne garantie de la part des grands Alliés vainqueurs. Il se trouva 
âcheusement pris dans les remous de leurs rivalités renaïissantes. 
es dirigeants français désiraient maintenir strictement l’Allemagne 
lans son état d’abaissement, et dresser à cette fin autour d’elle un 
orset militaire dont les principaux points de résistance eussent dû 
tre la Belgique, la Pologne et la Tchécoslovaquie. La Grande- 
3retagne, en revanche, en était revenue à sa politique d'équilibre 
uropéen, et voulait empêcher la France d'acquérir une hégémonie 
ontinentale trop complète (1). 

La Grande-Bretagne ne consentit, malgré les démarches pres- 
antes de Paul Hymans, à donner une garantie militaire à la 
3elgique, qu'à la condition que celle-ci se fût totalement détachée 
lu système politique et militaire français, autrement dit qu’elle fût 
‘venue à la politique de neutralité. Or, malgré la répugnance de la 
liplomatie belge à unir trop intimement le pays à la France, mal- 
rré son désir, peut-être un peu prétentieux, de servir de lien entre 


(1) On peut se demander à ce propos, si, l'un des drames de cette première après-guerre 
la pas été que la victoire avait conféré à l'une comme à l'autre des grandes démocraties occi- 
lentales une position internationale qui ne correspondait pas à leurs véritables ressources ni à 
eurs moyens réels d'action. 
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la France et l'Angleterre, le sentiment violent d'insécurité qu'avait 
fait naître la violation de sa neutralité, et aussi certaines pressions 
françaises caractérisées, lui firent consentir en “pme 1920 = 
un accord militaire avec la France. 

Cet accord a été en Belgique l’objet d’ardentes polémiques et à 
constitué un des points sur lesquels se marqua le plus violemment 
le désaccord des deux groupes nationaux. Sa nature a été extrê 
mement controversée. Sa constitutionalité même peut être discutée 
Il ne s'agissait pas, en effet, comme l’eût souhaité la France, d’un 
alliance en bonne et due forme, ratifiée par le roi, avec, commt 
l'exige l’article 68 de la Constitution, l’assentiment des Chambre: 
(que le gouvernement n’osa affronter par crainte des Flamands e 
des socialistes), mais d’un accord secret d’états-majors, approuw 
dans un échange de lettres entre le premier Ministre belge Delacroix 
et le président du Conseil français Millerand. On conçoit asse 
combien le caractère secret et presque honteux de cet accord & 
pu nourrir l'agitation des esprits. 

Celui-ci fut d’ailleurs compris de manière sensiblement différente 
à Bruxelles et à Paris. Pour le gouvernement belge il s’agissai 
d’une simple coordination technique entre les états-majors des deux 
pays, destinée à unir leurs efforts en cas d’agression allemande, mai: 
sans que pour autant chacun cessät d’être seul juge de l'oppor. 
tunité de son action. Dans l'esprit du gouvernement français, i 
ne faisait pas de doute qu'il s'agissait d’une alliance véritable 
destinée à installer la Belgique entièrement dans le dispositif stra 
tégique de la France, et à l’utiliser principalement pour poursuivre 
une application rigoureuse du traité de Versailles. L’occupation dk 
la Rubhr, en 1923, pour laquelle l’armée belge appuya l’armée fran 
çaise, malgré le désaccord exprès de l’Angleterre, ne pouvait qu 
renforcer cette impression de dépendance complète à l'égard dk 
la France. 

Le traité de Locarno (16 octobre 1925) marque, il est vrai, un 
étape et un esprit nouveaux. La Belgique cessait d’être liée à unt 
seule puissance occidentale. Elle pouvait se croire revenue à unt 
politique, non plus certes de neutralité, puisque, au contraire, ell 
était engagée par des accords militaires formels, mais d’indépen 
dance par rapport à une puissance déterminée, puisqu'elle était inté 
grée dans un système de défense collective, auquel non seulement Ie 
France et l'Angleterre, mais même l'Allemagne se trouvaient asso: 
ciés. Dans l'esprit d'Emile Vandervelde, qui avait été l’un de: 
artisans les plus convaincus de Locarno, le nouveau pacte devai 
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résorber l’ancien accord militaire, puisqu'il établissait clairement 
les cas d'intervention militaire. Mais le gouvernement français ne 
l'entendait pas ainsi. Dans son esprit l'accord militaire de 1920 
faisait de la Belgique l’alliée de la France, au cas de n'importe 
quelle guerre contre l'Allemagne. Des échanges de vue incessants 
eurent lieu sur ce sujet entre les deux gouvernements, sans qu’une 
unité d'interprétation pût en résulter. 


Finalement, on le sait, le pacte de Locarno et l'accord militaire 
franco-belge, s'effondrèrent l’un et l’autre. Le premier fut déchiré 
par Hitler, lorsqu'il fit réoccuper militairement la Rhénanie, le 
7 mars 1936, sans que les co-signataires de Locarno eussent l'énergie 
d'y apporter une réplique quelconque; le second fut implicitement 
dénoncé le 14 octobre 1936 par le discours que tint ce jour-là le 
roi en conseil des ministres et qui eut un retentissement si consi- 
dérable (1). La Belgique s’engagea alors dans ce qui fut intitulé 
la « politique d'indépendance ». Elle revint en fait à une position 
de neutralité, volontaire il est vrai cette fois et non plus imposée, 
ce qui signifiait qu’elle ne devait plus en être en principe, comme 
avant 1914, prisonnière. Elle voulait mener, comme l'avait annoncé 
M. Spaak, « une politique uniquement et exclusivement belge ». 

Aussi bien en Belgique qu’à l'étranger, ce retour à une neutra- 
lité de fait a été sévèrement jugé. Nous ne chercherons point à 
l’excuser, tant s'en faut. Elle est un des symptômes de l'incapacité 
où se sont trouvés les Etats démocratiques à défendre en commun 
leur liberté. Les motifs invoqués pour justifier ce nouveau cours 
manquaient singulièrement d’envolée : le gouvernement belge était 
comptable des seuls intérêts de la Belgique et il n'avait pas à se 
soucier de ce qui pouvait advenir du reste du monde ! Calcul assu- 
rément sans grandeur, mais qui de plus se révéla combien faux ! 
Il était certes permis de critiquer l'accord militaire franco-belge. 
Mais pourquoi donc l’avoir maintenu, tant que les risques, dont il 
devait préserver, étaient minimes et que sa destination véritable 
était de servir bien plus l'aspiration française à l’hégémonie que 
le besoin de sécurité, et l'avoir dénoncé au moment même où il eût 
dû constituer un élément essentiel de la défense collective de la 
liberté occidentale ? 


Mais il faut bien. avouer que les fautes que l’on peut reprocher 


(1) Ce fut une faute énorme, selon nous, de la part du gouvernement d’avoir mis son orien- 
tation politique nouvelle sous le couvert de l'autorité royale. La couronne se trouva ainsi décou- 
verte, et le roi engagé, de fait, dans un très grave débat politique. C'est peut-être là l'origine 
véritable de toute la question royale. 
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à la diplomatie belge ont été très largement partagées par toute: 
les démocraties, et que les responsabilités les plus lourdes dan: 
cette défaillance et dans cette torpeur générales du monde libre 
incombent aux grandes puissances (ou à celles qui passaient alor: 
encore pour être telles). Leurs faiblesses et parfois même leur: 
complaisances à l'égard des entreprises totalitaires furent si nom: 
breuses et si graves, l'impuissance de la S.D.N., où elles tenaien: 
le premier rôle, si totale, qu'il était bien difficile de reprocher à 
l’une ou à l’autre petite puissance d’avoir cherché son salut dans 
l’abstention. Et les critiques violentes que portèrent certains hom: 
mes d'État étrangers, principalement français, sur la politique belge 
d’après 1935, furent plus d’une fois destinées à masquer ou à 
excuser leurs propres manquements. Car l’impréparation des armée: 
française et britannique était telle en 1939, qu'il est plus que 
douteux que l’appoint de l’armée belge et l'usage du territoire 
belge eussent pu changer quoi que ce soit au sort des armes dan: 
la première phase de la guerre. 


VII. — PART RESPECTIVE QUE TIENNENT 
DANS, CERPSEFOLULION 
LES. TRADITIONS CONSTANTES 
DE LA DIPLOMATIE 
ET CERTAINS COURANTS POPULAIRES 


Dans l’exposé succinct que l’on vient de donner, de l’évolutior 
diplomatique de la Belgique entre les deux guerres, on n’a fait qu 
peu d’allusions au conflit interne des deux groupes nationaux. Il 
est certain que ce sont des considérations belges et non flamande: 
ou wallonnes, qui ont guidé dans ce domaine les gouvernants. Or 
peut discuter de l’existence d’une conscience nationale belge parm 
les grandes masses, mais non dans la sphère étroite des fonction:- 
naires de la diplomatie. La Belgique existe pour eux à peu prè 
professionnellement. C’est en tant que Belges qu’on leur a appris 
à raisonner, lorsqu'ils sont entrés dans la carrière, c’est en tan 
que Belges qu'ils s’affirment en présence de l’étranger, traiten 
avec lui et sont reconnus par lui (1). 


(1) On aura une excellente idée des traditions et des aspirations de la diplomatie belge pa 
la lecture du livre du baron Van Zuylen : Les Mains libres (Desclée de Brouwer, 1950). C'es 
un exposé précis de l'histoire diplomatique de la Belgique entre les deux guerres, mais qui nou 
en révèle aussi, à travers les jugements et les partis pris de l'auteur, les constantes dans € 
qu'elles ont de plus fächeusement routinier. 
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L'indépendance du pays et sa sécurité restent pour eux comme 
our tous les cercles diplomatiques des pays souverains, les préoc- 
apations dominantes. La longue tradition de neutralité a laissé 
es traces profondes. Sans doute la brutale invasion de l'Allemagne 
-t-elle créé de ce côté-là une méfiance compréhensible et une 
olonté de réparation, que les années seules parviendront à dissiper 
- et dissiperont peut-être à contre-temps ! Mais au moins la diplo- 
atie belge aspire-t-elle à un juste équilibre entre les autres voisins. 
i elle consentit en 1920 à signer avec la France un accord qui 
. liait assez étroitement, ce ne fut pas dû à une solidarité positive 
lus poussée de ce côté-là, mais à une identité de réflexe, née de 
| guerre, et à des nécessités stratégiques, évidemment communes, 
a cas d'agression nouvelle. Mais cet accord lui pèsera et sa ten- 
ance constante sera de lui faire donner une interprétation restric- 
ve. Elle tentera aussi de s’unir, économiquement surtout, avec 
s Pays-Bas et les nations nordiques (accords d’Oslo en 1930 et 
‘Ouchy en 1932) dans l’espoir de se dégager ainsi de sa dépendance 
l'égard des grandes puissances, effort que l’isolationisme tradi- 
onnel des pays nordiques empêchera de faire aboutir à des 
salisations concrètes et durables, mais qui n’en marque pas moins 
e la part de la Belgique une aspiration digne d’être notée. 

Quelque pression populaire a-t-elle influencé cette orientation 
iplomatique? Dans tout pays la diplomatie reste l'affaire d’une 
froite minorité, non pas tant par la part, en réalité assez mince, 
ans un régime démocratique du moins, de secret qu’elle conserve, 
ue parce que tout simplement le gros des problèmes qu’elle aborde 
chappe aux grandes masses. Ne nous interrogeons pas par exem- 
le, sur ce qu'a pu être l’effet de l'opinion, soit flamande, soit 
allonne, sur l'adhésion de la Belgique en 1922 au traité du 
acifique : la grande masse de la population ignorait à coup sûr 
isqu’à son existence. Et pourtant il y a des cas où la politique 
iternationale cesse d’être l'affaire des seuls spécialistes. C’est ce 
ui se produit d’abord lorsque un acte international change bruta- 
ment les conditions d'existence même d’une population : ainsi, le 
onsentement à une guerre ou l'adhésion à un pacte fédéral, tel 
ue le préconisent de notre temps certains bons esprits, ne pour- 
aient être entièrement réglés dans le secret d’une négociation diplo- 
iatique et exigeraient le soutien d’une volonté populaire puissante. 
Je même, l'attitude d’un pays déterminé à l’égard d’une lutte, où 
ont engagées des idéologies d’un caractère international, ne peut 
tisser indifférente l'opinion publique de ce pays : c'est ce qui se 


62 I/EVOLUTION DU SENTIMENT NATIONAL EN BELGIQUE 


vit lors de la guerre d'Espagne. Enfin des passions nationalitaires 
peuvent jouer par-delà les frontières des Etats. Et la politique 
belge à l'égard de la France, de l'Allemagne et des Pays-Bas, a été 
depuis 1918 la proie de pareilles passions. L'accord de 1920 aussi 
bien que le retour à la neutralité ont été pour beaucoup dans le 
développement des particularismes flamand et wallon, et, inversé: 
ment, le développement de ces particularismes n’a pas été sans 
réagir sur la politique étrangère du pays. L'action nous paraît 
toutefois plus nette dans le premier sens que dans le second, € 
l'orientation de la politique étrangère de la Belgique fut davantage 
cause de ces passions que leur effet. En effet, il est parfaitement 
possible d'analyser la politique de la Belgique entre les deux guerres 
en tenant compte seulement, d’une part, des aspirations constantes 
des milieux diplomatiques responsables et, d’autre part, des réalités 
ambiantes, toujours changeantes. Pareille représentation purement 
diplomatique de l’histoire, et qui ignorerait tout l'arrière-plan des 
conflits sociaux et nationaux internes, ne serait pas fausse, mais 
passablement schématique et superficielle. 


VII. — DEVELOPPEMENT AU LENDEMAIN DE 1918 
DU NATIONALISME FLAMAND 


La libération en 1918 de la Belgique vit une recrudescence des 
revendications linguistiques flamandes, et même la naissance d’un 
nationalisme flamand, au sens plein du terme. L'instauration du 
suffrage universel pur et simple, et la scission qu’engendra au sein 
du bloc catholique la naissance sur laquelle nous reviendrons immé- 
diatement, du « Frontpartij », enleva au parti catholique sa majorité 
absolue, et, par là-même, sa principale raison d’être au particus 
larisme wallon. En revanche, la guerre avait créé de nombreux 
ressentiments parmi les Flamands. Les soldats flamands qui avaient 
constitué la majorité des troupes belges sur l’Yser avaient connu 
certaines vexations linguistiques, qui avaient engendré un léger 
mouvement de défaitisme. D’autres Flamands, les « activistes » 
avaient compté sur les Allemands pour réparer certains griefs el 
acceptèrent de constituer le fameux : « Raad van Vlaanderen » 
(Conseil de Flandre). Bien qu’ils eussent été honnis pendant la 
guerre par l'immense majorité de la population flamande et sévè: 
rement condamnés à la libération (sans que toutefois la condam: 
nation à mort d'aucun d’entre eux ne füt exécutée), un assez 
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“and courant de sentimentalité s’organisa en leur faveur dans les 
anées qui suivirent. Un parti se constitua, composé d’anciens 
xmbattants flamands, aigris et déçus, et de partisans des activistes 
“e la guerre. Ce fut le Frontpartij qui, en 1929, se changea en 
Viaamsch Nationaal Verbond » (union nationale flamande). Aux 
ernières élections avant la guerre, en 1939, il possédait 17 députés 
ar 202. Pour lui, il ne s'agissait pas de simples réformes linguis- 
ques, mais d’une volonté délibérée de rupture par rapport à 
entité nationale belge. Il ne cessa d’agiter les anciens griefs de la 
‘andre, d'en susciter toujours de nouveaux. Bien que parti 
anoritaire, il ne manqua cependant pas d'exercer quelque action 
ur certaines couches du parti catholique flamand, et, certains diri- 
ants de ce dernier, même s'ils étaient restés « belgicistes », 
eprirent quelques éléments de l'idéologie du V.N.V. dans l'espoir 
le résorber celui-ci. L'organisation du parti catholique, de 1937 
usqu’en 1944, et ce à la demande de son aïle flamande, en deux 
‘roupes nationaux distincts (1), et la reconnaissance ouverte par 
‘ parti de l'existence d’une « communauté populaire flamande », 
ont caractéristiques de cette évolution, dont nous donnerons un 
émoignage non suspect : celui de M. Jean Duvieusart qui devait 
levenir premier ministre à l'instant décisif de la crise royale, et 
:st un représentant tout à fait qualifié de l'opinion catholique 
wallonne, c’est-à-dire de la partie de l’opinion qui, en W/allonie, 
reste la plus belgiciste. Voici donc ce qu'il écrivait en 1938 dans un 
article de La Revue catholique des Idées et des Faits (n° 33 et 34) 
intitulé : « Wallonie 1938 » : 

« L'œuvre législative en matière linguistique n’est déjà plus 
considérée par les chefs flamands que comme un premier stade 
aujourd’hui largement dépassé. Le second stade n’est plus d’ordre 
linguistique. La langue n’est qu’un instrument de la solidarité col- 
lective et l'expression de l’âme nationale. Elle est plus un moyen 
qu'un but. Le but c’est la solidarité, l’homogénéité du groupe. C’est 
la « conscience nationale ». 

» Il faudrait tout ignorer de la question pour ne pas savoir que 
tous les mouvements flamands, qu’il s’agisse du K.V.V. [Katholieke 
Viaamse Volkspartij — le parti catholique flamand officiel], du 
V.N.V., des Dinasos [dissidence du V.N.V.], etc. ont, comme 
facteur commun, de reconnaître la communauté du peuple flamand 
comme une communauté nationale. Cela n'implique nullement la 


(1) Le parti catholique est le seul des trois partis & nationaux », qui, pendant une époque 
fort courte, ait été organisé sur une base nationalitaire. 
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condamnation de la Belgique, La grande majorité des flamands 
professent que la communauté flamande a le plus grand intérêt à 
vivre dans le cadre de l'Etat belge, mais à une époque où l’indivi- 
dualisme est en recul, ils placent « la communauté populaire » à 
côté des autres groupements naturels, famille, profession, commune, 
qui rattachent l'individu à l'Etat. À cette « communauté populaire » 
vont leurs premières attentions et leur plus profond attachement. 
« Volksbelang boven Staatsbelang » tel est leur principe. Ils sont 
Vlaamsch-Nationaal. Pour cette communauté terme nouveau, ils 
cherchent un statut de droit public. La Belgique doit rechercher la 
formule d'adaptation à la dualité des communautés flamande et 
wallonne. ; 

» Tout ce qui pense et agit en Flandre pense cela, tel est le 
fait, et en politique le fait est roi. » 


IX. — LIENS ENTRE CE DEVELOPPEMENT 
F1 L'EVOLUTION "DIPLOMATMOUE DECERP ANS) 


Un des points où le sentiment national flamand se manifesta 
avec le plus de constance fut la lutte contre l’accord de 1920, 
« l'accord du sang » comme l’intitulaient les frontistes. « Los van 
Frankrijk » (détachement de la France), tel était leur principal 
slogan; et la Belgique entière était condamnée en tant qu’annexe 
de la France. Pour être moins véhéments, une grande partie des 
catholiques et presque tous les socialistes flamands, les suivaient 
dans la condamnation de l'accord militaire. Ajoutons d’ailleurs que 
de nombreux socialistes bruxellois et wallons ne lui étaient guère 
plus favorables, mais par sentiment pacifiste et par hostilité envers 
une politique jugée militariste et trop rigoureuse à l'égard de 
l'Allemagne. 

L’avènement du front populaire en France et l'accroissement du 
danger hitlérien amenèrent une évolution favorable chez beaucoup 
de socialistes, accentuèrent, au contraire, l'hostilité dans les milieux 
catholiques flamands et la créèrent même dans certains milieux 
catholiques wallons. 

Dans quelle mesure le retour à la politique de neutralité fut-il 
la conséquence de la pression flamande? Il est certain que se sont 
moins des considérations de politique intérieure que l’évolution de 
la situation internationale (développement constant de la menace 
hitlérienne et perte de foi dans les principes de sécurité collective 
et dans les moyens d'action des anciens alliés de la Belgique) qui 
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mt provoqué les changements intervenus. Le mobile déterminant 
le la neutralité belge est parfaitement résumé par M. Van Zuylen : 
« La garantie que nous avions promise sans imprudence en 1925 
pacte de Locarno] nous ne saurions la renouveler sans danger 
n 1936 » (1). Mais que les considérations intérieures aient pu jouer 
lans le sens de cette évolution, voilà ce que confirment à peu près 
ous les discours et tous les écrits destinés à la justifier. Dans 
e premier discours annonciateur de la politique nouvelle, le 20 juil- 
et 1936, M. Spaak déclarait : « Le ministre des affaires étrangères 
le Belgique ne doit jamais oublier : la position géographique de 
on pays, l'existence des populations flamande et wallonne (souligné 
Jar nous), la relativité de ses forces. C’est sur ces trois réalités 
ndiscutables qu’il doit essayer de construire », Et M. Van Zuylen 
lonne comme commentaire de la politique nouvelle « Il fallait faire 
union du pays sur les grands objectifs de la politique extérieure, 
fin que, le jour où la guerre frapperait à nos portes, tous les 
Belges, Flamands et Wallons, se battissent d’un cœur unanime » (2). 


X. — NAISSANCE TARDIVE 
D'UN SENTIMENT NATIONAL WALLON ET SES LIENS 
AVEC LE RETOUR A LA NEUTRALITÉE 


Si l’on voit le sentiment national flamand se constituer progres- 
sivement et la Flandre s'affirmer comme une entité, possédant ses 
exigences tant intérieures qu’extérieures spécifiques, on ne rencontre 
du côté wallon, pendant toute la période d’entre les deux guerres 
qu'un pendant bien affaibli de ce même état d'esprit (3). 

Il existe bien un mouvement d’ « Action wallonne » et une 
« Concentration wallonne », mais ceux-ci ne sont pas constitués 
en partis comme l’est le V.N.V. en Flandre, et s’ils ne suscitent pas 
d’hostilité, ils ne provoquent non plus qu’une fort mince attention 
populaire. Il ne faut pas leur accorder à cette époque une impor- 
tance plus grande qu’à tel groupement régionaliste breton ou 


(1) Van Zuylen, op cit., p. 361. 

(2) Op cit., p. 363. 

(3) C'est ce que constate très justement M. Duvieusart dans l'article que nous avons déjà 
cité et qui, rappelons-le, date de 1938 : «Il fut de bon ton de ne jamais souligner, voire de 
toujours passer sous silence l'existence et jusqu'au nom de Wallon et de la Wallonie. Nom- 
breux sont, aujourd'hui encore, les tenants de ce système dont l'attitude se résume dans cette 
phrase si souvent entendue: «Je ne suis pas Wallon, je suis Belge et cela me suffit». Et 
ayant décrit la prise de conscience nationale flamande il enchaïînait : « Et alors, les Wallons ? 
Oh, les Wallons, dans leur majorité, n'avaient pas profondément creusé le problème. Individua- 
listes à fond ils avaient peu cultivé le sens de la solidarité wallonne. Mais aujourd'hui le pro- 
blème est posé ». 
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écossais. On voit prendre part à leurs activités quelques hommes 


politiques assez représentatifs, mais ce n’est manifestement pour 
eux qu'une préoccupation très secondaire, tout à fait en marge de 
leurs activités quotidiennes. 

C'est avec le retour à la politique de neutralité que soudain le 
sentiment particulariste wallon se durcit, Ce n’est pas par sentiment 
pro-flamand que MM. Van Zeeland et Spaak se sont engagés dans 
la politique dite d'indépendance. Mais ils cherchent à tirer de cette 
politique les meilleurs effets pour le ralliement de la Flandre. C’est 
aussi le moment où, pour complaire aux Flmands, est votée une 
loi d’amnistie générale en faveur de tous les activistes de la première 
guerre mondiale, loi à laquelle la Wallonie est dans sa grande 
majorité hostile, encore que cela reste à l’époque par sentiment 
patriotique belge, et non par sentiment particulariste wallon (1). 

L'idée commence à prendre de l’ampleur que les Flamands étant 
majoritaires dans le pays, il serait nécessairement tenu davantage 
compte de leurs convenances que de celles des Wallons. Un député 
socialiste liégeois, Truffaut, tué en Angleterre, en service com- 
mandé, pendant la dernière guerre, fait, le 21 octobre 1937, une 
interpellation retentissante sur la politique de neutralité (neutralité 
à laquelle l'Allemagne venait le 13 de ce même mois d'offrir sa 
garantie !). Il y dit entre autres 

« Dans ce pays civilisé, où les opinions ont le droit de s’exprimer 
librement, j'entends, avant de me rasseoir, affirmer hautement que 
je n’ai pas confiance dans la politique extérieure du Gouvernement. 

Elle est dangereuse à la fois au point de vue extérieur, parce 
qu’elle affaiblit encore la S.d.N. et ouvre une nouvelle brèche dans 
le système de la sécurité collective; parce qu’elle fait le jeu des 
pays autoritaires ; et, au point de vue intérieur, parce qu’elle aboutit 
à faire sdntir aux Wallons que, désormais, ils ne jouent plus aucun 
rôle dans la direction de ce pays que leurs pères ont créé (souligné 
par nous). 

Je n’ai pas confiance surtout, parce que je n'ai pas confiance 
dans l'Allemagne hitlérienne. » 

C’est alors que des Wallons, assez nombreux, se mettent à 


(1) Il est intéressant de constater combien les événements passés jouent plus de rôle, parce 
que seuls effectivement connus et sentis, dans le déchaînement des passions populaires, que les 
perspectives d'avenir dont les grandes masses sont incapables de se faire une image nette. À la 
veille de la dernière guerre mondiale on s'est bien davantage disputé en Belgique autour du 
jugement à porter sur la guerre précédente que sur celle qui venait. De même au lendemain 


| 


de la deuxième guerre, c'est bien plus la liquidation de la guerre passée (répression de l'inci- 


visme et question royale) que le comportement à suivre en fonction de la dramatique tension 
internationale qui suscita les passions populaires. 


| 
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défendre à leur tour l’idée de consacrer constitutionnellement l’exis- 
tence des deux, ou éventuellement des trois (car le caractère 
véritable de Bruxelles est l’objet d’âpres controverses) communautés 
nationales, dans un statut qui permettrait d'éviter la prépondérance 
de l’une sur l’autre. Dès ce moment là, la lutte purement linguistique 
est dépassée et on se trouve en présence d’une véritable lutte 
nationale. En effet, le problème linguistique est entre 1930 et 1935 
définitivement réglé, pour ce qui est du moins de la Flandre, par 
diverses lois qui établissent le flamand comme langue unique en 
Flandre de l’administration, de l'éducation, de la justice et de 
l'armée, Il n’y a plus d'espoir de reconquérir pour le français une 
position quelconque dans le plat pays. Ainsi tombe la raison prin- 
cipale qui rendait les Wallons jusque là en majorité attachés au 
régime d’unité. Cette unité, au contraire, commence à signifier pour 
eux, non plus prédominance culturelle française, mais prépondé- 
rance politique de la majorité flamande, majorité qui, avec l’évolu- 
ion démographique du pays, va en augmentant constamment. En 
1937, Truffaut et le Professeur Dehousse, lancent un projet de 
constitution fédérale qui fait quelque bruit. Une proposition de 
révision constitutionnelle dans ce sens fut déposée dès avant la 
uerre au Parlement et reçut à la fois l'appui d’une fraction assez 
importante des socialistes wallons et celui du V.N.V. 

Il ne faut cependant pas s’exagérer l'importance de l'opposition 
qui a pu exister en Wallonie contre la politique dite d'indépendance, 
et la vigueur du sentiment particulariste que celle-ci a, en consé- 
quence, pu engendrer. L'opposition que cette politique provoquera 
rétrospectivement, au lendemain de la guerre, sera bien plus consi- 
dérable que celle suscitée sur le coup même. Elle a recueilli à 
l'époque l'adhésion d’une large majorité de la population wallonne 
et s'inscrit à ce titre dans la politique générale d'abandon, à laquelle 
aucune population ne fut complètement étrangère. Maïs l’esprit 
dans lequel elle fut admise en Wallonie ne fut pas tout à fait 
identique à celui dans lequel elle fut acclamée en Flandre. Dans 
cette dernière région, elle correspondait, même pour des démocrates 
sincères, à une vieille revendication et à la satisfaction d’un vieux 
ressentiment anti-français. En Wallonie elle fut admise non comme 
la consécration d’un principe, mais par sentiment d’impuissance et 
de résignation. De plus, elle ne fut pas conçue de la même façon 
ici que là. Les Wallons pouvaient fort mal comprendre qu’elle püt 
conduire à élever des fortifications qui feraient face aussi bien à 
la France qu’à l'Allemagne et à disperser ainsi des ressources 
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militaires combien limitées déjà, alors qu'il n’y avait de toute évi: 
dence qu’un seul voisin menaçant. 

On sait aussi qu'à cette époque le fascisme, sous l’aspect du part 
rexiste, connut en Wallonie une violente poussée. Toutefois, i 
serait inexact de voir dans le rexisme l’exact pendant du V.N.V 
Alors que ce dernier correspond encore aujourd’hui à une aspiratior 
assez constante, sinon générale, en Flandre, le rexisme n’a repré 
senté qu’un phénomène éphémère, une confusion et un égaremen 
passagers des esprits. Il est intéressant d’ailleurs de noter que s: 
position officielle était nettement « belgiciste » et volontiers mênx 
cocardière. La grande foule des adhérents n'avait aucune propensior 
pro-allemande et ignorait totalement la collusion de son chef ave 
les régimes de dictature. Lorsque ces liens devinrent évidents € 
notoires, le parti fondit presque totalement. 


XI. — DIFFERENCE D'ATTITUDE, 
PENDANT LA DEUXIEME GUERRE, 
EN FLANDRE ET EN WALLONIE 
À L'EGARD DE LA COLLABORATION, ET ENSUIIE 
DE. LA  REPRESSION DE. CELLE-CE 


C'est la deuxième guerre surtout et ses séquelles qui ont déve 
loppé le sentiment du particularisme wallon. Les réactions que fi 
naître l'occupation ne furent pas tout à fait identiques en Flandr 
et en Wallonie. Il serait inexact d'affirmer, comme certains l’on 
fait, que la Flandre dans sa majorité collabora avec l'occupant. L4 
nombre de collaborateurs actifs et décidés, franchement ralliés : 
l'idéologie hitlérienne, ne fut pas proportionnellement beaucoul 
plus élevé au Nord qu'au Sud de la ligne linguistique (1) et 1 
nombre de résistants actifs n’y fut peut-être pas beaucoup moindre 
Mais le réflexe proprement national y fut certainement moins clai 
et d’une moindre intensité. Sans être ralliés à l'idéologie hitlérienn 
ni moins encore à l’idée d’une intégration de la Flandre dans un: 
Grande Allemagne, certains mulieux flamands ne répugnèren 
cependant pas à profiter de l'occupation pour réaliser quelques-un 


(1) C'est ce que révèle une étude extrêmement précise et bien faite du professeur Joh 
Gilissen. « Etudes statistiques sur la répression de l'incivisme » (dans Revue de Droit pénal « 
de Criminologie (Bruxelles), février 1951). « Les tableaux relatifs à la répartition géographiqt 
des condamnations du chef d'incivisme ont révélé une homogénéité relativement grande entre le 
diverses régions du pays. Dans l'ensemble, le pourcentage des condamnés est légèrement pl 
élevé en Flandre (0,73 % de la population) qu'en Wallonie (0,52 %) et que dans l'arrondisse 
ment de Bruxelles (0,56 %) » p. 624. 
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de leurs objectifs nationaux. Une grosse partie de la population, 
sans se lancer dans la collaboration proprement dite, n’avait cepen- 
dant pas pour celle-ci une réprobation aussi totale que celle qui 
régnait dans les grandes couches de la population wallonne et 
bruxelloise. La différence d’attitude à l'égard d’une répression, dont 
on peut admettre qu’elle fut, à ses débuts, d’une rigueur excessive, 
et le succès électoral de certains candidats flamands, dont l'attitude 
pendant la guerre avait été critiquée, tels le bourgmestre anversois 
de l’occupation et deux secrétaires généraux de cette époque (on 
ne pourrait rien imaginer de semblable en Wallonie), sont révé- 
lateurs de cette différence d’état d'esprit. De même, on ne sait 
que trop combien le jugement porté sur l'attitude du roi pendant 
l'occupation a été différent dans l’une et dans l’autre région du 
pays. De plus, le fait que les Allemands aient relâché les seuls 
prisonniers de guerre flamands (ce fut pourtant la seule différence 
dans le régime appliqué par l'occupant à l'égard de l’une et de 
l’autre région) a été énergiquement ressenti par les Wallons. 


XII. — DÉVELOPPEMENT 
DU NATIONALISME WALLON AU LENDEMAIN DE 1944 


Au lendemain de cette guerre-ci, ce ne fut plus en Flandre, mais 
en Wallonie que le mouvement particulariste se dessina avec le 
plus de virulence. En effet, la plupart des dirigeants du V.N.V. 
avaient été compromis dans la collaboration avec l'occupant et le 
parti V.N.V. disparut de la scène politique, pour un temps du 
moins, car l'actuelle « Concentration flamande » semble bien en 
constituer une renaissance, Le parti catholique retrouvait par là 
l'espoir de reconquérir la majorité parlementaire absolue dans le 
pays entier et ses tendances redevinrent, en Flandre, belgicistes. 
Reconstitué sous le nom de Parti Social Chrétien, sur une base 
idéologique renouvelée, et dans un cadre national unitaire, il recon- 
Quérera, en effet, cette majorité en 1950. Toutefois, la capitulation 
du gouvernement P.S.C. homogène lors de la crise royale semble 
ävoir fait renaître un courant « Vlaams Nationaal» parmi les 
catholiques flamands. 

— Quant au parti socialiste flamand, sa position forcément mino- 
ritaire dans une Flandre autonome, le rend plus attaché que qui- 
Conque dans le pays, au régime d’unité. 

Le mécontentement wallon s'affirme soudain avec une virulence 

inattendue à Liège, en octobre 1945, dans un Congrès retentissant. 


70 L'EVOLUTION DU SENTIMENT NATIONAL EN BELGIQUE 


Le Congrès Wallon qui se tint à Liège en octobre 1945, révél 
la gravité du problème. En effet, ce fut la première assise où 1 
question wallonne ne parut plus correspondre aux seules préoccu 
pations de petites coteries intellectuelles et d’une maigre avant-gard 
de militants, mais où elle sembla passionner d’assez vastes couche 
de la population. On y vit des ministres en exercice, de nombreu: 
députés, des professeurs d'université, de hauts fonctionnaires, de 
avocats en renom. Toutes les tendances politiques y étaient repré 
sentées, mais avec une réticence marquée de la part des catholiques 
qui se trouvent en Wallonie dans une situation semblable à cell 
des socialistes en Flandre. 

Il ne s'agissait plus d'exprimer cette fois telle ou telle insatis 
faction particulière, mais de lancer une protestation générale contr 
un pays où dans son organisation présente, les Wallons commencer 
à ne plus se sentir pleinement chez eux. 

Il est intéressant de constater que l'ennemi contre lequel 1 
mouvement wallon s’acharna ne fut pas tant la Flandre qu 
Bruxelles qui, comme l’écrivait H. Pirenne, « tient ensemble comm 
une puissante agrafe toute la Belgique », et à ce titre peut êtr 
présenté comme l’oppresseur vrai de la Wallonie, du moment o 
celle-ci se refuse à rester agrafée. Voilà qui est bien curieux. E 
effet, il semblerait au premier abord que la Wallonie dût trouve 
en Bruxelles un allié précieux. Si sur le plan culturel et même € 
matière administrative, le français continue à conserver, de fai 
une certaine prédominance en Belgique, c'est à Bruxelles qu'il | 
doit et les Flamands ne manquent pas (c’est le seul grief propremer 
linguistique qui subsiste chez eux) de récriminer contre cette situe 
tion, de montrer combien le bilinguisme officiel de la capitale 
reçoit en fait de constants accrocs au profit du français, et ce dan 
une ville qu’ils tiennent pour leur, ce qui, historiquement, peut & 
justifier. De plus, le rapport d'influence entre les divers partis es 
assez semblable à celui de Wallonie : le P.S.C. y est minoritair 
par rapport à l’ensemble des partis non-catholiques, et c’est autar 
à la pression exercée par la capitale qu’à celle de la Wallonie qu’es 
due la solution finale intervenue dans la question royale. Mais tou 
cela ne peut faire oublier aux Wallons que Bruxelles « la ville de 
métis » est « belge ». Tout le problème national eût été si simpl 
à résoudre s’il n’y avait que des Flamands et des Wallons! Mais 
y a Bruxelles, qui doit à la Belgique unitaire son importance € 
sa prospérité, pour qui la disparition de la Belgique serait un 
catastrophe à la fois morale et matérielle, comparable à ce que ft 
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pour Vienne le démembrement de l’Empire austro-hongrois. C'est 
un peu par elle et pour elle que la Belgique existe, Aussi est-ce elle 
qui constitue l'ennemi commun des nationalistes tant flamands que 
wallons. 

Soulignons (et ceci ne pouvait que renforcer cette animosité 
à l'égard de Bruxelles), la place prépondérante tenue, depuis la fin 
de la guerre, dans le Mouvement Wallon, par des Liégeois. On peut 
même dire que le problème wallon est aujourd’hui principalement 
le problème liégeois. La principauté épiscopale de Liège ne faisait 
pas partie, on le sait, des anciens Pays-Bas, et s’il faut chercher 
quelque antagonisme historiquement fondé, ce ne serait pas entre 
une « Flandre » et une « Wallonie », qui, dans le passé n’ont jamais 
correspondu à rien, mais entre l’ancien duché de Brabant d’abord, 
puis les Pays-Bas méridionaux et, d'autre part, l’ancienne princi- 
pauté de Liège. 

Liège se trouva toujours culturellement et même politiquement 
davantage tournée vers la France que vers ses voisins des Pays-Bas. 
Il joua un rôle essentiel dans l'avènement de l’indépendance belge 
et ce sont peut-être les idéologues et les hommes d'Etat sortis de 
Son sein qui contribuèrent le plus à imprimer à la constitution et 
à la vie publique belges cet aspect libéral, unitaire, et, en fin de 
compte français... dont justement les Laégeois se plaignent 
aujourd'hui. Longtemps, il est vrai, la Belgique lui offrit un terrain 
exceptionnellement favorable d'expansion économique. Mais la 
politique de centralisation administrative et financière à Bruxelles, 
de centralisation des communications par Bruxelles et Anvers 
(politique dont, au XIX® siècle les principaux artisans furent deux 
Liégeois : Rogier et Frère Orban !) devait surtout favoriser la 
« capitale » et la « métropole » (Anvers) et en rendre Liège 
satellite, alors que sa position naturelle, qui seule peut lui assurer 
la plénitude de ses moyens d'expansion, est d’être au point de 
rencontre des voies de [Lorraine et de Hollande d’une part, du 
bassin hennuyer et de la Rhénanie de l’autre, 

Liège n'est pas seul à se trouver ainsi, devancé et le déclin 
économique semble même prendre un aspect plus marqué dans 
le Hainaut. Mais si les autres villes wallonnes n’ont jamais eu 
qu’une situation provinciale, Liège, ou plutôt certaines de ses 
couches intellectuelles, acceptent mal d’y être reléguées. Longtemps, 
elle fut elle-même capitale, et encore au XIX® siècle son importance 
démographique et culturelle ne fut pas moindre que celle de 
Bruxelles. Elle a sa propre université : cela peut donner à son 
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élite le sentiment d’être intellectuellement autarcique; si elle es 
disposée à accepter quelque prépondérance intellectuelle, ce ne peu 
être que celle de Paris. Car quoique Bruxelles soit devenu le sièg 
des plus hautes institutions culturelles du royaume (telles les aca 
démies) et le centre des principales manifestations dans ce domain 
les intellectuels liégeois n’en ressentent point le prestige. Ils on 
même tendance à en trouver le niveau intellectuel inférieur à celt 
de leur cité, à en estimer la culture abâtardie et informe, à € 
railler le parler rudimentaire et grossier (1). 


XIII. — GRIEFS DU MOUVEMENT WALLON 
ET, SOLUTIONSI PROPOSPBES. 


Enumérons les griefs articulés au Congrès de Liège 

1°) La disproportion strictement numérique de la population qt 
va constamment s’accentuant par la dépopulation des province 
wallonnes, alors que la population continue, quoique dans un 
mesure qui va diminuant, à s’accroitre en Flandre. 

2°) Une politique extérieure conforme aux désirs de la majorit 
flamande (et la honte de la politique d'indépendance fut iarg 
ment soulignée). 

3) L'industrialisation croissante des régions bruxelloise, anver 
soise, gantoise et limbourgeoise au détriment des centres industriel 
historiques de la Wallonie. 


4) Une politique de grands travaux, plus soucieuse de la prospc 
rité de la Flandre que de celle de la Wallonie. 

5°) L'élimination progressive des Wallons des cadres supérieur 
de l'Etat. 

6°) L'absence d’une politique culturelle wallonne. 

7°) L/excès de centralisation administrative et financière 
Bruxelles. 


(1) Cette inaptitude à s'exprimer est, du moins en ce qui concerne la masse, fort réell 
mais non spécifiquement bruxelloise. Nous ne la croyons pas due aux contaminations flama 
des (le contact intime de deux cultures ou le bilinguisme ne doivent pas, à notre sens, entra 
ner nécessairement ces effets négatifs que leur prêtent à l'envi les nationalistes tant flaman 
que wallons). On la rencontre aussi bien dans les régions strictement wallonnes (et dans | 
régions flamandes pour ce qui est du néerlandais). Liège n'y fait que dans une faible mesu 
exception. Cette insuffisance verbale semble bien constituer un trait général du caractère belg 
lié à l'extrême proximité du Belge au réel. Comme l'écrivent MM. Micha et de Waehlen: 
« La langue — n'importe quelle langue — lui semble un instrument facile à manier pour auta 
qu'elle se borne à désigner, à saisir immédiatement les choses. Mais qu'elle cesse de plong 
dans le donné et veuille découvrir un système ou une structure de relations abstraites, il s' 
désintéresse. Il acquiert sans peine les rudiments de plusieurs langues, mais n'en parle aucu 
correctement », op. cit., p. 421. 
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Ne cherchons pas ici à discuter en détails chacun de ces griefs. 
Ils sont très inégalement fondés, et pour certains il est vraiment 
difficile de mettre en cause le régime unitaire de la Belgique. C’est 
notamment le cas pour le dépeuplement des provinces wallonnes. 
La natalité est en Wallonie l’une des plus faibles d'Europe. Les 
phénomènes démographiques sont toujours difficiles à interpréter 
et l’on n’en a jamais épuisé les diverses raisons. Aussi nous abstien- 
drons-nous ici de nous lancer dans un essai d'analyse. Mais faut-il 
dire quelle importance extrême présentent ces phénomènes lorsque 
deux populations ont entre elles des relations d’antagonisme? Le 
dernier recensement démographique a conduit, malgré l’opposition 
de la majorité des parlementaires wallons, à accorder huit députés 
supplémentaires aux provinces flamandes et deux à l’arrondissement 
de Bruxelles : grâce à quoi le P.S.C. a réussi à conquérir, de 
justesse, la majorité parlementaire absolue. 

Les griefs les plus graves et peut-être les plus sérieux sont 
cependant d'ordre économique. La même évolution économique 
qui avait été, un siècle auparavant, si favorable à la Wallonie et 
si accablante pour la Flandre s’est au cours du temps plutôt retour- 
née contre la Wallonie. 

Celle-ci subit le sort de maïnts pays qui avaient été à la naissance 
de l’industrialisation (que l’on songe surtout à l'Angleterre !) et 
qui se voient aujourd'hui devancés par des pays neufs. Cela 
prend un aspect particulièrement grave et même inquiétant en ce 
qui concerne l’industrie charbonnière : de tous les pays européens 
producteurs, la Belgique est celui où la productivité est la plus 
faible et le prix de revient le plus élevé. Et c’est dans les vieux 
bassins du Hainaut et du pays de Liège que la situation est la 
plus fâcheuse; elle est nettement plus favorable (encore que là 
non plus la politique protectionniste n’incite à tout l'effort néces- 
saire), dans les mines découvertes il y a cinquante-trois ans 
dans la Campine limbourgeoise — la région flamande qui était 
économiquement la plus arrièrée de la Belgique au début de 
ce siècle, et est maintenant en plein essor. Le gouvernement s’est 
contenté d’une politique de protectionnisme paresseux qui n’a guère 
incité à l’effort urgent de modernisation et de rationalisation. Il y 


a là une situation qui grève lourdement l’ensemble de la vie écono- 


mique, car le prix du charbon intervient, pour une part souvent 
essentielle, dans le coût de la plupart des produits et des services. 
Tous les économistes belges semblent d'accord sur ce point : les 
intérêts particuliers des producteurs charbonniers, défendus pour- 
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tant par ceux-ci avec une remarquable insistance, ne trouvent pas 
plus de faveur dans l'opinion wallonne que dans l'opinion flamande : 
on peut en juger surtout — on y reviendra — par l'attitude 
positive et même enthousiaste prise par le Conseil Economique 
Wallon à l'égard du projet de pool charbon-acier. 

La Flandre a largement surmonté, et même au delà, sa déchéance 
économique du siècle passé. Elle le doit à bien des motifs : à 
l'énergie tenace et opiniâtre de sa population; aux investissements 
de capitaux produits par la prospérité wallone; peut-être aussi à 
la faveur de certains gouvernements. 

Sans nous rallier à l’ensemble des griefs wallons dans ce domaine, 
il faut cependant convenir que tous ne sont pas injustifiés : la 
nécessité de se concilier l’électeur flamand, qui est de plus de poids 
que l'électeur wallon, a amené plus d’une fois le gouvernement à 
poursuivre une politique de travaux publics, plus généreuse en 
Flandre qu'en Wallonie où le réseau des communications fluviales 
et routières est particulièrement déficient. La prospérité économique 
de la Belgique a été peut-être aussi trop confondue avec celle 
d'Anvers, qui jouit d'une espèce de monopole de tout le trafic 
du pays. 

Quatre catégories de solutions ont été proposées à Liège : 

1°) Le maintien de la structure unitaire de la Belgique avec 
certaines modifications dans la voie de la décentralisation ou de 
la déconcentration. 

2°) L'autonomie de la Wallonie, dans le cadre d’une Belgique 
fédérale. 

3°) L'indépendance complète de la Wallonie. 

4) Le rattachement de la Wallonie à la France. . 

Ce ne furent pas les plus extrêmes des solutions proposées qui 
soulevèrent le moins d'enthousiasme. Toutefois, l'accord finit par 
se faire sur le principe du fédéralisme. Mais certains ne cachèrent 
pas à l’époque que ce n’était là, dans leur esprit qu’une solution 
minimaliste et un premier pas vers une séparation plus radicale 
d'avec la Belgique. 

Le Congrès national wallon de Liège, même s’il a réussi à réunir 
une foule passionnée, semble cependant avoir constitué davantage 
un rassemblement de petits fonctionnaires et d’intellectuels provin- 
ciaux que l'expression de la volonté profonde de la grande masse 
de la population. Les syndicats ouvriers comme tels n’y furent pas 
représentés. Toutefois l'agitation autour du problème royal semble 
avoir fait gagner en 1949 et en 1950 au Congrès national wallon 
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une assise populaire que sans cela il n’eût vraisemblablement pas 
conquise, et elle a amené le ralliement de nombreux dirigeants 
socialistes et syndicalistes, qui jusque là s'étaient montrés, au 
nom surtout de la solidarité ouvrière internationale, fort réservés. 
Qui considère cependant la question royale avec quelque recul 
peut se demander ‘si, en fin de compte, elle n’a pas été propice 
à la paix des esprits, si elle n’a pas permis de fixer sur un objet 
symbolique des aigreurs et des passions qui eussent pu prendre 
sans elle un tour plus concret. Au lendemain du retrait du 
roi Léopold, ceux qui avaient mené l'agitation anti-léopoldienne 
ont donné la curieuse impression d’avoir eu peur de leur propre 
audace. Il n’y a pas eu, depuis la Libération, d'année moins agitée, 
tant en matière sociale que régionale, que celle qui a suivi la 
solution de la question royale. 


Et ce n'est pas assurément que satisfaction ait été donnée aux 
revendications du Mouvement Wallon ni même qu’elle soit en voie 
de l'être. La majorité parlementaire social-chrétienne homogène 
n'envisage à coup sûr aucune évolution dans la voie du fédéralisme : 
même s'il sy trouve des éléments flamands dont, en principe, 
l'idéologie ne devrait pas être hostile à pareille solution, ce n’est 
pas tant que leur parti peut gouverner le pays entier qu'ils s’en 
feront les défenseurs. Bien plus, le besoin de calmer la déception 
suscitée par l'issue de la crise royale chez certains militants catho- 
liques a amené l'entrée dans l'actuel gouvernement d'hommes poli- 
tiques aux tendances cléricales et surtout flamingantes assez 
prononcées, dont l'action se manifeste surtout en matière de 
nominations de fonctionnaires. Mais une lassitude générale semble 
avoir gagné l'opinion publique, que la vanité de l'enjeu, dans 
l'affaire royale, paraît avoir rendue défiante à l'égard de toute 
agitation de rue. 


XIV. — AMBIGUITE DE LA NOTION DE FEDERALISME 


Quelles perspectives ouvre pour la coopération internationale la 
prise de conscience nationale wallonne? L'idéologie du mouvement 
wallon est sur ce point indécise et renferme même d'assez graves 
contradictions. Le principe même du fédéralisme, généralement 
invoqué, est à cet égard lourd d’équivoque. Pour certains, il repré- 
sente la volonté de rompre avec le cadre trop vaste, trop rigide et 
trop impersonnel des Etats modernes, que ceux-ci soient ou non 


Pr e 
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nationalement homogènes, d'en revenir à des groupements davan- 
tage à la mesure humaine et plus « naturels » : c'est ce que réalise 
surtout le fédéralisme suisse (qui n’est lié que très accessoirement 
à la multiplicité des langues) : modèle que tout le monde admire, 
mais que personne ne cherche sérieusement à imiter. Pour d’autres, 
il naît du désir de satisfaire des besoins plus spécifiquement natio- 
nalitaires, car on voit mal, au demeurant, en quoi l'administration 
centrale serait moins lourde dans deux Etats, ou sous-Etats, de 
quatre millions d'habitants, que dans un seul Etat de huit millions 
(et surtout qu’en l'occurence, Liège détient par rapport à la 
Wallonie une prépondérance au moins égale à celle de Bruxelles 
par rapport à l’ensemble de la Belgique). Pour d’autres enfin, le 
fédéralisme marque le désir d’un regroupement plus vaste et plus 
large. Ces trois tendances existent, souvent mal discernés, dans le 
mouvement wallon. Elles sont toutes trois légitimes et ne sont pas 
a priori incompatibles. 

I1 faut cependant convenir que chez beaucoup de théoriciens et 
de militants du mouvement wallon, la deuxième des tendances 
« fédéralistes » ci-dessus énumérées l'emporte nettement sur la 
première, et surtout sur la troisième. « La Wallonie appartient aux 
Wallons et à eux seuls ! ». Voilà le principe premier que nous 
trouvons proclamé dans un vade-mecum du militant de Wallonie 
Libre. Pour beaucoup de « fédéralistes », il ne fait pas de doutes 
que ce soit là le sens premier à donner au mot « fédéralisme ». 
Pareille aspiration constitue le « résidu », pour reprendre les 
termes de V. Pareto, alors que les deux autres ne sont que des 
« dérivations ». Autrement dit, le nationalisme représente le mobile 
véritable d'action, dont une phraséologie internationaliste (tenons- 
nous en au troisième sens défini plus haut du mot « fédéralisme ») 
constitue la justification intellectuelle. 

Presque tous les grands théoriciens du mouvement des nationalités 
ont déclaré agir dans la voie de l’universel. Ils prétendaient tra- 
vailler à libérer leur peuple pour que celui-ci, enfin affranchi de 
toute aliénation, pût coopérer de sa pleine volonté et d’égal à égal 
avec les autres. Que l’on songe à un Mazzini ou aux messianistes 
polonais ! Or, force est de constater que ni l'unification de l'Italie, 
ni la libération de la Pologne n’ont rendu les peuples de ces pays 
plus européens. Auguste Vermeylen aussi, l’apôtre le plus éminent 
de la renaissance intellectuelle et morale de la Flandre, avait pro- 
clamé avec une sincérité certaine : « Nous voulons être flamands 
parce que nous voulons être européens ». Or, il est difficile de 
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nier que le triomphe des revendications nationales flamandes ait 
contribué à isoler cette région et à la renfermer sur elle-même. 
Aussi quiconque est véritablement attaché à l’unité de l’Europe, 
but qui aujourd’hui doit, selon nous, primer tout autre, et notam- 
ment toute satisfaction de griefs locaux, celui-là peut sérieusement 
se demander si tel fédéraliste wallon que l’on voit se produire dans 
certains Congrès d'unité européenne y a sa place véritable, s’il ne 
trompe pas les autres et ne se trompe pas lui-même. 

Nous trouvons, en effet, chez certains théoriciens du mouvement 
Wallon un chauvinisme français que les Français eux-mêmes 
comprennent fort mal et qui représente en fait ce qu’il y a de plus 
opposé au véritable génie de la France. On le retrouverait peut-être 
chez certains Français des zones frontières telle la Lorraine (exem- 
ple : Barrès). C’est, en effet, souvent parmi les populations dont 
les attaches nationales sont les plus récentes et les plus contestées, 
ou dont la sécurité est la plus constamment menacée, ou encore 
dans des pays qui se sentent irrédimés, que se rencontrent les 
formes extrêmes du sentiment national. 

Certains promoteurs du mouvement wallon voient dans la 
Wallonie la grande marche de la civilisation latine, face à la barbarie 
germanique et nordique. Ils condamnent tout ce qui, à un titre 
quelconque, constitue un rapprochement avec un pays germanique, 
et ne cessent aujourd'hui encore de stigmatiser des actes diplo- 
matiques aussi inoffensifs que le furent les accords d’Oslo ou 
d'Ouchy. Ils marquent une animosité égale à l’égard des Allemands, 
des Hollandais, des Scandinaves et même des Anglais. Ce qu'ils 
reprochent à la politique de neutralité, ce n’est pas d’avoir trahi la 
solidarité du droit et de la démocratie, mais les liens de « sang » avec 
la France, avec cette France à laquelle ils font en fin de compte 
un seul grief : celui de manquer de visées annexionistes sur la 
Wallonie ! Il n’y a vraiment plus qu’en Wallonie où il se trouve 
des hommes pour venir chaque 18 juin commémorer à Waterloo 
l’injuste et funeste coup du destin que serait à leurs yeux la défaite 
napoléonienne. Il s’en rencontre même (oh ! rien que quelques-uns) 
pour inciter la France à ne pas abandonner la lutte contre les traités 
de 1815, à ne pas oublier que les rois voulaient faire carré le pré 
de France ! 

: Ces ardents paladins de la France ont repris paradoxalement 
quelques-unes des pires formes d’une certaine pensée germanique : 
un racisme diffus, l’invocation d’un style national particulier, quasi 
inexprimable de penser, de vivre, et de sentir. Ils ont lancé le con- 
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cept d’ « intégrité française », qui est un vague homologue de ce 
que les Allemands appellent le « Deutschtum » et est fort ma 
intelligible pour un esprit véritablement français, sauf peut-être 
s'il a été imprégné des doctrines de l’ « Action française ». Cer- 
tains se plaisent même à s’arroger une prétendue pureté ethnique 
gallo-romaine ! Ils mettent surtout beaucoup de soins à s'opposer 
aux Belges francophones et ici l’on retrouve toujours la même 
hostilité à l'égard de Bruxelles. Ainsi dans son rapport au quatrième 
Congrès national wallon, qui se tint en février 1948 à Bruxelles 
M. Fernand Schreurs, le Secrétaire général, qui pourtant ne compte 
pas parmi les extrémistes, tenait des propos de cette sorte 


« Les Wallons ne sont pas de simples francophones. Un franco- 
phone est un homme qui s'exprime en français, sans plus. Verhaeren 
était un francophone. Il y a des francophones en Flandre, dans 
les villes. Gand et Anvers en comptent un nombre appréciable. Ils 
sont la majorité à Bruxelles où il ne faut pas les confondre avec 
les Wallons. Mais, quelle que soit la sympathie qu'ils témoignent 
à la civilisation dont l’usage du français les a plus ou moins 
imprégnés, les francophones ne sont pas au juste diapason du 
monde français — ou, comme dit M. Robert Wallon, de la natior 
française. Il leur manque la conscience d’une appartenance à ce 
monde, à cette nation, le sentiment de la solidarité du groupe, 
l'identité des réactions devant un même fait. Il leur manque, selon 
l'expression de M. René Thône, « l'intégrité française » (1) …. 
Nul n'ignore que la Wallonie représente le Nord gallo-romain, 
échappé à la germanisation franque ». 


I y a là pensons-nous, des affirmations qu'un esprit authen- 
tiquement français ratifierait fort mal, lui pour qui la culture 
française n’est justement pas liée à une race ou à un sol, mais 
constitue avant tout un phénomène d'ordre spirituel. 


Et pourtant ces proclamations d’intégrité française qui sont 
l'exact pendant des proclamations d’intégrité germanique ou thioise 
de certains Flamands, ne doivent pas effrayer outre mesure. D'abord 
elles nous semblent le fait de quelques pédants de province, qui en 


(1) Mais à quel groupe national appartiennent ces Belges francophones qui ne possèdent 
pas l' «intégrité » française ? Ils ne sont quand même pas des Flamands (du moins pas a 
gré des nationalistes flamands, dont une des devises fut toujours : la langue, c'est le peuple) 
Il faut donc bien, dans la conception même de M. Schreurs, leur reconnaître cette nationalité 
belge, dont, par ailleurs, les nationalistes tant flamands que wallons nient l'existence. Un autre 
auteur wallon, au nationalisme cette fois nettement extrémiste et qui vient de publier sous le 
pseudonyme Vindex un livre intitulé «Le Fédéralisme », (Bruxelles, Hottelet, éd. 1951), cen- 
tre de toutes les idées périmées sur le problème des nationalités, écrit pourtant de son côté 
« La langue est l'élément fondamental de la nationalité ». (p. 27). 
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{ sont encore à reprendre certains des thèmes les plus dépassés de 
{la pensée du XIX® siècle. La mentalité foncière du peuple wallon 
{n'est nullement contaminée par ces élucubrations. 

Le Gaulois, qui représente le wallingantisme extrémiste et 
avait eu quelque succès comme quotidien au lendemain de la 
libération n'est plus qu’une feuille confidentielle, péniblement 
bi-mensuelle (1). 

Le caractère si ouvert de la Belgique du XIX® siècle s’est 
conservé intégralement en Wallonie, alors qu’il n’est pas certain 
qu'il en soit aujourd'hui de même en Flandre. Il est peu de popu- 
lations plus hospitalières, plus accueillantes, et plus fraternelles 
que la population wallonne. Si la Flandre a connu certaines mani- 
festations de xénophobie et d’antisémitisme, on ne trouverait rien 
de pareil dans le pays wallon. Les étrangers fort nombreux dans 
les bassins industriels, s’y sentent très vite chez eux. 

D'ailleurs, quiconque est vraiment imprégné de traditions cultu- 
relles et politiques françaises est embarrassé pour donner un fonde- 
ment idéologique à l’état d'esprit que représente le nationalisme 
wallon. C’est justement dans la mesure où elle fut le fait d’idéo- 
logues imbus d'idées françaises, que la constitution belge a pris 
un caractère unitaire et centralisateur, étranger à toute considéra- 
tion régionaliste, — caractère que dénoncent aujourd’hui, au nom 
de leurs attaches françaises, les militants du mouvement wallon ! 
La doctrine politique française dominante a toujours été étatiste 
et centralisatrice, c’est-à-dire que les principes aussi bien nationa- 
litaires que fédéralistes (qu’il ne faut d’ailleurs d'aucune façon 
confondre et qui peuvent même s'opposer) lui ont en général été 
étrangers. 

Pour la doctrine française, la « nation » désigne, depuis la 
Révolution française et sous l'influence de J.-J. Rousseau, 
l'ensemble du peuple organisé, par opposition aux anciens groupes 


(1) Après s'être efforcé longuement de prouver que tout sépare les Wallons des Flamands, 
et que Henri Pirenne est un malfaiteur pour avoir eu le front de soutenir le contraire, l'auteur 
qui signe Vindex en vient (op. cit., p. 150) à déplorer que le Wallon moyen soit ignorant 
d'une vérité aussi criante. Il cite l'Encyclopædia of Social Sciences (1949) qui parlant de 
& ces pays polyglottes d'Europe qui ont façonné leur centralisme sur le modèle français et qui, 
de ce fait, se trouvent maintenant aux prises avec de sérieuses difficultés, écrit (t. V, p. 172) 
« Aussi bien en Espagne qu'en Belgique, la tendance au fédéralisme s'est accentuée depuis la 
guerre (de 1940). En Belgique, les Flamands qui possèdent une conscience nationale et quel- 
ques Wallons réclament des administrations séparées pour leurs régions respectives ». Le « quel- 
ques Wallons» n'indigne nullement Vindex, qui écrit: « Quelques Wallons, c'est-à-dire des 
isolés, le peuple wallon n'ayant pas (encore) atteint cette conscience nationale que les Fla- 
mands possèdent et sur laquelle l'auteur insiste. L'observation était très exacte en 1949. Elle 
devra sans doute être rectifiée dans un avenir prochain lorsque la conscience française de la 
Wallonie sera éveillée ». Etrange nationalité dont ceux qui y participent sont inconscients | 
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dominants : « Tous les pouvoirs émanent de la nation ». C'est en 
allemand que, par réaction contre la domination napoléonienne, le 
terme de « Nation » se mit à désigner l’ensemble de ceux qu'unit 
contre l'étranger une communauté — vraie ou supposée — d’origine, 
de langue et d'âme. On constate le même glissement de sens lorsqu'on 
passe du mot « peuple » à sa traduction allemande « Volk ». 
« Volkstum », « Volksgemeinschaft », représentent dans la spé- 
culation politique allemande (et aussi chez les Flamands marqués 
de pensée allemande) des notions essentielles. Qu’évoque de précis, 
en revanche, pour un Français le vocable « communauté popu- 
laire »? Les notions de « Deutschtum », de « vlaamsvoelend », 
« vlaamsgezind », sont chargées d’un potentiel affectif puissant, 
tandis que l’ « intégrité française » apparaît comme une pédante 
et froide abstraction. 


Quant au fédéralisme, il va à l’encontre de toute la tradition 
administrative française, telle qu’elle a été créée par la royauté 
et définitivement consacrée par Napoléon (1). Aussi les partisans 
du fédéralisme interne vont-ils chercher surtout leurs modèles et 
leur inspiration théorique dans la pratique et la doctrine de pays 
germaniques et anglo-saxons. Rien n’est évidemment plus légi- 
time, .. mais on se demande quand même ce que viennent faire 
dans ce cas les déclarations d’ « intégrité française » | 


Dans la mesure où les théoriciens du mouvement wallon ont 
une formation française d'esprit, ils se meuvent plus aisément dans 
l'étude juridique des forces centripètes que de celle des forces 
centrifuges (2). Même si le fédéralisme européen poursuit le même 
objectif formel que le fédéralisme interne, il représente cependant, 
dialectiquement, une tout autre tendance, et une autre visée fon- 
damentale : il constitue avant tout non un désir de rupture de 
certaines régions par rapport aux pouvoirs étatiques existants, mais, 
au contraire, celui de voir s'établir un pouvoir étatique nouveau 
et plus vaste. Voilà peut-être surtout pourquoi les théoriciens du 
mouvement Wallon se sont, ces derniers temps, si volontiers voués à 


(1) Le fédéralisme a certes trouvé en France un théoricien de premier ordre en Proudhon 
mais la doctrine de celui-ci est d'un style et d'une conception trop personnels pour avoir mar 
qué plus que quelques sectes. De plus, contrairement à la plupart des démocrates de son temps 
il était un adversaire déclaré et d'ailleurs étonnamment lucide du principe des nationalités e 
il rejetait tout « fédéralisme » à base nationalitaire ; aussi n'est-ce pas chez lui que les natio 
nalistes wallons pourraient trouver leur inspiration. 

(2) Nous estimons que les problèmes de l'intégration européenne tels qu'ils se sont posé: 
il y a quatre ans pour l'opinion wallonne ont conservé assez d'actualité pour que nous main 
tenons un texte rédigé au moment où M, Schuman venait de lancer son projet de Communaut: 
européenne du Charbon et de l'Acier. 


ET LA POSITION INTERNATIONALE DU PAYS 81 


son étude. Que beaucoup y aient trouvé une justification sur le 
plan intellectuel et universel, d’une disposition à l’origine assez 
Stroitement particulariste, il ne fait pas de doute. Encore faut-il 
ien constater qu’il y a là une « dérivation » et un dépassement, 
dont nous trouvons rarement le pendant en Flandre; Auguste 
Vermeylen est resté sur ce point très isolé; la devise des nationa- 
listes flamands a été et demeure : tout pour la Flandre, la Flandre 
pour le Christ; et bien peu de nationalistes flamands semblent 
avoir compris ce que pareille vision morale peut avoir de dépassé et 
même d’absurde à un âge qui n’est plus celui des nationalités, 
nais, pour reprendre l'expression de M. Raymond Aron, celui des 
2mpires. 

Il s’est, en revanche, trouvé en Wallonie d’excellents esprits, tel 
e professeur Dehousse, pour constater que le problème wallon ne 
eut plus être résolu en fonction d’un quelconque égoisme national, 
que la Wallonie pas plus que la Belgique ou que même la France, 
ae peut signifier par elle seule, grand’chose dans le monde 
laujourd’hui. Aussi ont-ils mis le problème de la fédération euro- 
péenne en tête de leurs préoccupations. Ils ont fait voter une 
résolution très nette en ce sens au cinquième Congrès wallon réuni 
1 Liège, les 1° et 2 octobre 1949. 

« Le Congrès national wallon, etc. 

» Emu de la situation économique de la Wallonie (suit l’'énu- 
mération des principales difficultés dans ce domaine) 

» Remarque que ces problèmes particulièrement importants pour 
a Wallonie, se posent également pour l’ensemble de l’Europe occi- 
ientale ; 

» Estimant qu'ils ne peuvent être résolus de façon satisfaisante 
#t durable par l'effort isolé des Etats mais requièrent leur mutuelle 
opération ; 

» Considère par conséquent qu’il est de l'intérêt impérieux de 
la Wallonie de promouvoir une politique européenne cohérente et 
brganisée ; 

» Souligne que cette orientation concorde, d'autre part avec la 
volonté des Wallons de maintenir les institutions démocratiques 
it avec leurs aspirations internationales ; 

» Se déclare en faveur de la réalisation progressive du fédéra- 
lisme européen, dans lequel s'inscrit normalement le fédéralisme 
dont le Congrès poursuit l'instauration à l’intérieur de la Belgique. » 

Cette motion a été adoptée à l’unanimité moins 14 voix (celles 
des communistes) et 17 abstentions. Encore un coup, on peut mettre 
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en doute la sincérité des convictions européennes de quelques-uns 
de ceux qui l’ont votée. Pour certains, elle ne constituait qu’une 
simple justification sur le plan idéal, sans engager en quoi que ce 
soit concrètement. Maïs la sincérité et l’exacte compréhension de 
la nature véritable des problèmes européens, ne peuvent faire de 
doute en ce qui concerne ceux qui l'ont rédigée. 

De ces dispositions authentiquement internationalistes, nous trou= 
vons une expression dans les remarquables travaux du Conseil 
économique wallon. Tous, loin d'inciter à une quelconque politique 
de protectionisme au profit de la seule économie wallonne, souli= 
gnent, au contraire, la nécessité d'organiser un marché européen 
intérieur stable, aussi vaste que possible, sans exclusive quelconque 
à l'égard d'aucun des voisins germaniques du Nord ou de l'Est: 

Rien ne peut faire mieux juger des dispositions du mouvement 
wallon en matière de coopération internationale, que l’attitude de 
ce dernier dans la question de l’union économique (qui n’est tous 
jours dans ce qu’elle doit avoir de vraiment essentiel qu’en projets 
et en promesses) entre les Pays-Bas, la Belgique, et le Grand-Duché 
de Luxembourg — le fameux Benelux. Là nous voyons nettement 
s’opposer la tendance passionnelle et la tendance rationnelle, celle 
qui pousse à l’exclusivisme, et celle qui va dans le sens de l’univer- 
salisme. En effet, les fanatiques de « l'intégrité française » de la 
Wallonie ont vitupéré l'accord Benelux : trahison envers la France, 
retour à l'oppression de 1815, triomphe, en dépit de la défaite 
d'Hitler, du germanisme ! Ils témoignent à son égard de la même 
hostilité que celle qu'avait suscitée parmi les nationalistes flamands 
au lendemain de la première guerre mondiale, les accords militaires 
envers la France. Or, le Conseil économique wallon est, au contraire, 
l'organisme belge qui pousse le plus activement à la réalisation de 
ce fameux accord Benelux, dont on sait quel mal extrême il éprouve 
à naître vraiment. 

Et nous nous trouvons ici en présence d’une situation très 
curieuse : les attaches sentimentales et les considérations d'intérêt 
divergent, en ce qui concerne l’Union Benelux, du tout au tout 
C’est, en effet, en Flandre que l’union économique avec les Pays-Bas 
heurte le plus d'intérêts : ceux de l’agriculture, moins rentable 
actuellement en Belgique que dans les Pays-Bas; ceux surtout du 
port d'Anvers qu’une rivalité séculaire a opposée à Amsterdam 
d’abord, à Rotterdam ensuite. Par contre, l’industrie métallurgiqué 
wallonne a le plus vif intérêt à se voir ouvrir le marché néerlandais 
et l'aspiration constante de Liège a toujours été d’être directemen 
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reliée à Rotterdam et, à travers le système des canaux hollandais, 
au Rhin et au bassin de la Ruhr. Aussi a-t-on toujours vu les 
Liégeois (ou du moins ceux des Liégeois qui parlent « raison » 
et « économie ») intimement alliés aux Néerlandais, contre les 
Anversois, en matière de politique portuaire et fluviale. Hollandais 
et Liégeois sont intimement unis pour demander que saute le 
fameux bouchon de Lanaye, maintenu pour forcer la production 
du bassin liégeois à emprunter le canal Albert, qui fut construit 
à la veille de la guerre, principalement en vue de protéger le port 
d'Anvers, alors qu’il n’y a de possibilités d'expansion pour l’indus- 
trie liégeoise que si elle est directement reliée au Rhin, à travers le 
canal Juliana. 

On peut opposer d’une manière identique les deux positions en 
ce qui concerne le problème allemand. Les passions nées de la 
guerre devaient conduire tout naturellement le mouvement wallon 
à adopter au lendemain de la libération, les attitudes anti-allemandes 
les plus farouches et les plus extrêmes : rien de plus naturel au 
sein d’une population qui avait cruellement souffert de deux occu- 
pations en trente ans et se trouve parmi les plus exposées en cas 
de nouvelle poussée de l'impérialisme allemand. L'intérêt devait au 
contraire inciter à envisager le retour à une coopération confiante 
et pacifique avec des voisins avec lesquels les relations économiques 
avaient toujours été extrêmement étroites. Aussi le Conseil écono- 
mique wallon, qui décidément veut faire œuvre d’avenir, et non 
vivre sur les ressentiments du passé ou même du présent, insiste 
sur la nécessité d’un relèvement de l’économie allemande, coordon- 
née en fonction des besoins de l’ensemble de l’économie européenne. 
Nul ne s’est fait dans toute l'Europe un champion plus ardent que 
lui du plan Schuman sur le pool charbon-acier. C’est même à l'étude 
des problèmes que pose l'application du plan Schuman, que le 
Conseil Economique Wallon s’est presque entièrement adonné, 
comme le révèle sa chronique bimestrielle et sa revue théorique : 
Economie Wallonne. 

Cet enthousiasme n’est pas, on s'en doute, totalement désinté- 
ressé : La revendication première du Conseil Economique Wallon 
‘est que Liège devienne le siège de la Haute Autorité prévue par 
Me plan. Il espère par là rendre à la vieille cité mosane son éclat 
international. Pour particulariste que demeure pareille revendication, 
‘elle ne s’en associe pas moins à d’autres qui représentent un dépas- 
sement heureux et intelligent de cette disposition première. Et le 
gouvernement belge actuel, malgré la majorité flamande sur laqueile 
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il s'appuie, a eu la sagesse de faire, sur ce point, siennes les reven- 
dications liégeoises. 

Celles-ci sont d’ailleurs légitimes : chacun a le: droit de recevoir 
dans la mesure où il donne. Or, pour la Wallonie, consentir à, 
quelque intégration économique de l'Europe, c'est aussi donner, 
En effet, de toutes les régions appelées à adhérer au pool charbon“ 
acier, c’est pour la Wallonie que le problème le plus grave se pose 
Non que pour elle aussi, à longue échéance, les meilleures perspec-« 
tives ne s'ouvrent : excellent champ d'expansion pour la métallurgie, 
possibilités pour l’industrie transformatrice d’abaisser ses coûts de 
production, grâce surtout à un charbon meilleur marché. Mais il 
y a le très grave problème de l’industrie charbonnière, qui reste 
la branche économique dominante de la Wallonie. Bien que le 
marché unique ne doive se réaliser de ce côté qu'avec une prudente 
lenteur, il n’est pas certain que tous les charbonnages soient en 
état de s'adapter, pendant le délai prévu de cinq à sept ans, aux 
conditions du marché européen, que par conséquent une partie de 
l'extraction belge ne doive être abandonnée. Seraïit-ce même le cas, 
qu'il n’y aurait pas lieu de dramatiser : le développement d’autres 
secteurs industriels pourraient largement compenser les pertes qui 
surviendraient de ce côté. 


Mais on sait combien aujourd’hui la plupart des Européens sont 
plus soucieux de sécurité présente que de perspectives d'avenir, 
combien notamment les dirigeants gouvernementaux préfèrent géné! 
ralement conserver ce qui tient même de manière médiocre et 
précaire, que de se lancer dans une œuvre de rénovation, dont le 
profit s'impose avec une clarté moins immédiate que les crises 
qu’elle risque d'entraîner. De plus, les intérêts sacrifiés, ou risquant 
de l’être, font généralement davantage sentir leur poids que ceux 
qui ont été ou seront comblés : il est plus sûr de miser sur la ran- 
cune que sur la gratitude. 


Le plan Schuman est, assurément, le plus raisonnable de-tous les 
projets. Sa nécessité s'impose même aveuglante à qui jette le plus 
timide coup d'œil sur le délabrement économique présent de 
l'Europe; la raison, malheureusement, ne s'exerce socialement, du 
moins dans la phase actuelle de notre civilisation, que pour des! 
objectifs dont l'avantage est certain et immédiatement tangible: 
Pour que l’homme ait l'audace de s’aventurer sur les voies incon= 
nues, qu'il consente à rompre avec ses conditions quotidiennes 
d'existence, à sacrifier ses routines intellectuelles et affectives, il 
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laut, quelque raisonnable que soit, en fin de compte, le but qu'il 
Joursuit, qu'un élément de foi l’anime. 

L'adhésion sans réserve de l’élite wallonne non à une vague 
léclaration de principes, mais à un plan extrêmement concret, dont 
lle sait clairement à quoi il engage leur contrée, montre que cette 
foi est réelle et sincère. Elle n’est pas pour autant unique et n’a 
as totalement résorbé l’ingrédient exclusiviste premier, dont elle 
s'est souvent à l’origine nourrie. Cet élément particulariste risque 
nême de devenir prépondérant, si l’Europe fédérée doit continuer 
i se dérober aux enthousiasmes les mieux trempés. En matière 
»sychologique, les contraires ne s’excluent pas, et l’un naît tout 
aaturellement de l'échec de l’autre : un même potentiel affectif peut, 
‘our à tour, et parfois même de manière presque simultanée, se 
liriger vers des objectifs contradictoires. 

Les meiïlleurs des Wallons semblent avoir pris une claire cons- 
‘ence de la vocation européenne de leur contrée, vocation qui fut 
oujours fondamentalement celle de la Belgique, mais qu’en Flandre 
e nationalisme semble avoir quelque peu éclipsée. Ils peuvent appor- 
er une contribution essentielle à l’œuvre la plus immédiatement 
iécessaire de coopération internationale : la Fédération européenne. 
Mais pour cela il faut que l’Europe s'impose comme un objectif 
‘angible ; sans quoi les meilleurs enthousiasmes risquent de s’enliser 
lans le provincialisme, l’aigreur et l’insignifiance de quelques reven- 
lications locales. 
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Le problème de l’économie indigène 
au Congo Belge 


par 


Le groupe d'étude de l’économie indigène 
de l’Institut de Sociologie Solvay. 


Le Groupe d'étude de l’économie indigène de l’Institut s’est 
consacré à l'examen des conditions dans lesquelles se pose le pro- 
blème de l’économie indépandante des autochtones dans notre 
Colonie. 

Le travail a été entamé au début de l’année académique actuelle. 

Le Groupe est présidé par M. Jean Ghilain, directeur général 
honoraire, administrateur de l'Office d'Exploitation des transports 
Coloniaux, OTRACO, chargé de cours à l’Université Libre de 
Bruxelles. 


Ont collaboré activement au travail, M. Dekoster, commissaire 
de district honoraire au Congo Belge, M. Peigneux, gouverneur 
de province honoraire au Congo Belge, M. Van Achter, ingénieur 
commercial U.L.B., M''° Schwennicke, chargée de recherches à 
l’Institut. , 

Le Groupe a bénéficié, en outre, des avis éclairés d’un certain 
nombre de personnalités particulièrement expérimentées, apparte- 
nant au monde colonial, parmi lesquels nous remercions tout 
spécialement M: Liesnard, inspecteur de l'Etat honoraire, 


MM. Joset, Gustin, .G. Lefebvre, Morissens, R. Vanderlinden, 
Woiter. 


+ 
LES 


Il nous a paru opportun et utile de donner, dès à présent, une 
synthèse du résultat des travaux du Groupe. 

En effet, le problème de l’économie indigène se pose, au 
Congo belge, avec une acuité toute particulière. 
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Celle-ci a été reconnue au cours des journées universitaires 
d’études coloniales, organisées par l’Université Libre de Bruxelles, 
les 29 et 30 décembre 1952 (1). | 

L'opinion publique, et pas seulement l'opinion des milieux colo- 
niaux, nous paraît devoir être saisie de la question (2). | 

Tel est l'objectif que se propose l’exposé succinct que nous 


présentons. 


# 
CES 


La nécessité et l'opportunité de développer l'économie indigène 
dans les colonies fait l’objet des préoccupations de toutes les puis- 
sances coloniales et des organismes tels que l'I.N.C.ID.I. (Institut 
International pour l'Etude des Civilisations différentes) qui se 
penchent sur les problèmes complexes d'ordre humain que pose 
le phénomène colonial. 

Par économie indigène il faut entendre la production des biens 
et des services par les autochtones en tant que producteurs auto- 
nomes, soit seuls, soit associés avec d’autres indigènes et ce, pour 
la satisfaction de leurs propres besoins, comme pour l’échange, soit 
avec d’autres indigènes, soit avec des immigrés, soit avec des entre- 
prises du colonisateur. 

L'économie indigène envisage l’autochtone en tant que produc- 
teur de biens ou de services, c’est-à-dire en tant qu'artisan, 
commerçant, agriculteur, éleveur, industriel, voire même, le cas 
échéant, en tant qu’individu exerçant une profession libérale. 

Par conséquent, elle évite que l’autochtone ne devienne un 
salarié du colonisateur; elle prévient une trop étroite sujétiôn à 
l'égard de celui-ci. 


Elle est donc, dans une certaine mesure, un contreproids à la 
prolétarisation trop étendue des colonisés par le colonisateur, et 
elle évite que ne s’exacerbent les oppositions raciales entre les uns 
et les autres. 

Au point de vue politique, l’économie indigène prépare Îles 
colonisés à l'administration de leurs propres intérêts, de leurs 
propres entreprises. À mesure que celles-ci se développent, elle 


(1) Etudes coloniales. de l'Institut de Sociologie Solvay, L'Evolution politique du Congo 
Belge, 1953. 

(2) Au moment de mettre sous presse, nous lisons avec plasir un article de M. André De 
Schutter consacré aux classes moyennes du Congo que publie le Bulletin d'Information (n° 5, 
1954) de l'Institut d'études économiques et sociales des classes moyennes. L'auteur y con- 
firme les observations faites sur la matière par M. Jean Ghilain dans sa communication sur 
la naissance d'une classe moyenne noire dans les agglomérations extra-coutumières du Congo 
belge présentée à l'Institut Royal Colonial Belge en 1952 (Bulletin I.R.C.B. - XXIII - 1952): 
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les entraîne à l'administration de complexes économiques et humains 
de plus en plus difficiles et délicats. Ils acquièrent ainsi, progres- 


| sivement, la perception de l’interdépendance des citoyens et des 


intérêts qui caractérise les sociétés évoluées. Ils s'élèvent à la 
conception de l'intérêt général et deviennent aptes à participer à 
la gestion de la chose publique. 

L'économie indigène servira donc, à cet égard, d’antichambre 


| à la participation active des autochtones à la gestion de leur pays. 


On a déjà dit quelle est, au point de vue de la main-d'œuvre 
indigène au service du blanc, la situation du Congo Belge. 

En 1927, il y avait 427.000 salariés pour un total d'hommes de 
2.300.000 soit 19%. 

En 1940, il y avait 518.000 salariés pour un total d'hommes de 
2.516.000 soit 22%. 

En 1950, il y avait 962.000 salariés pour un total d'hommes de 
3.207.000 soit 30%. 

En 1951, il y avait 1.030.000 salariés pour un total d'hommes de 
3.278.000 soit 32%. 

En 1952, il y avait 1.078.000 salariés pour un total d'hommes de 
3.320.000 soit 32,4%. 
et une population totale de 11.500.000 âmes. 

En 1940, 1.017.899 habitants du Congo, soit 9,83% vivaient hors 
des centres coutumiers; en 1952, il y en avait 2.425.000, soit 20% 
de la population totale. 

L'économie européenne du Congo, dont on connaît l’étonnante 
croissance et la brillante prospérité, tend donc à prolétariser à 
vive allure les populations indigènes dont, en 1952, le revenu annuel 
moyen n’atteignait par tête que 1.950 fr., soit par famille (père, 
mère, 1 1/2 enfants) environ 6.825 frs (1). 

On voit immédiatement quelle est l'importance du double déséqui- 
libre qui s’amorce ainsi, dans les populations indigènes. D’une part, 
prolétarisation rapidement croissante des masses, d’autre part, 
diminution de la population des’ milieux coutumiers, dont les 
hommes vont, en grand nombre, chercher au loin des emplois 
salariés, ce qui a notamment pour conséquence, ainsi que M. le 
ministre Wigny l’a signalé dans le Plan décennal, un vieillissement 
des populations coutumières. 

Et cependant, alors que certains, comme le Révérend Père 
Van Wing, soulignent le danger d’un exode rural qui s'accélère, 


(1) Bulletin de la Banque Centrale du Congo Belge et du Ruanda-Urundi, « Revenu Natio- 
nal du Congo Belge en 1952 », novembre 1953. 
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d'autres se plaignent sporadiquement ou d’une manière plus ou 
moins continue, sinon systématique, de la pénurie de main-d'œuvre 
et surtout de l'insuffisance de son rendement. 

Comme il ne peut être question, raisonnablement, ni du point de 
vue logique, ni du point de vue utilitaire, de songer à freiner la 
croissance de l’économie européenne du Congo, on cherche, à juste 
titre, à compenser l'insuffisance quantitative et qualitative de la 
main-d'œuvre indigène, par la mécanisation du travail et par une 
application judicieusement dosée de méthodes d'organisation des 
entreprises, susceptibles d'augmenter le rendement du travail 
humain. Ceci est un problème particulièrement complexe, auquel 
certains de nos collègues se consacrent. 


Là n’est cependant qu’un aspect des réalités de l’heure. Un autre 
aspect consiste dans l’apparition d’un phénomène social nouveau : 
la naissance d’une catégorie de producteurs autonomes indigènes, 
dans les agglomérations extra-coutumières, parallèlement au déve- 
loppement de celles-ci et en marge de la paysannerie (1). 


En effet, près des salariés autochtones, au service du Blanc, on 
voit se fixer des artisans et des commerçants indigènes qui 
s’adonnent à des occupations ayant pour objet de satisfaire à ceux 
des besoins de cette population ouvrière, qui ne sont pas couverts 
par les entreprises, les services ou les œuvres de l’Européen. 
Certains ne tardent pas à avoir une clientèle composée, en partie, 
par des Blancs. 


Dans une communication faite à l’Institut Royal Colonial Belge 
en 1952 (2) M. Jean Ghilain étudiait ce phénomène pour les deux 
plus grandes agglomérations extra-coutumières du Congo Belge, 
c'est-à-dire Léopoldville et Élisabethville. 

Nous lui empruntons les remarques qui suivent 

« À Elisabethville, en 1949, on comptait 502 entreprises com- 
merciales et 250 entreprises artisanales appartenant. à des indigènes, 
pour une population totale de couleur estimée, par M. EF. 
Grevisse (3) à 100.000. âmes environ. 


» À Léopoldville, en 1946, M. E. Capelle (4): avait dénombré 
3.256 entreprises commerciales et artisanales dans la cité indigène, 
pour une population totale fixée officiellement à 110.280 habitants. 


(1) Jean Ghilain, Discours à la séance académique de rentrée de l'Institut Universitaire 
des Territoires d'Outre-Mer, Nov. 1953. 

(2) Bulletin de l'I.R.C.B., XXIII, 1952 - 

(3) F. Grevisse, Le centre Re à Elisabethville, Bulletin I.R.C.B., 1950. 

(4) E. Capelle, La cité indigène de Léopoldville, 1947. 
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» Une comparaison de ces entreprises dans l’une et l’autre cité, 
peut fournir des indications intéressantes 


Elisabethville Léopoldville 


(1) (1) 
Commerce de vivres et articles de 
Édité. æ . LÉ Bret 201 571 
Commerce on Re TU 17 8 
Commerce bois chauffage . . . — 27 
Trafiquants et Commerce ambulant 63 440 
Vivres et restaurants . . . . . 69 13 
HDÉDIHS DOISSONS | + à 102 395 
(b indigènes) 
Bonmmérce raphia + … , . . . — 2 
ÉOMRDER RE Lau sccacnerdn le 24 2 
Bijoutiers SES Dr 2 22 
LDC HSSCULS LR AT Se dé 5 Si 
Brodeurs 4 —— 
Boulangers . — 1 
Briquetiers . — 15 
Brossiers —- 1 
Cordonniers . . . ; LS 145 
Chapeliers, Fabricants Fe SAR 2 14 
Coiffeurs ; . — 3 
Camionneurs, rue è 7 2 
Couteliers pale, _—— 3 
Menuisiers et MbénGtES LR he 89 49 
Charpentiers — 44 
Carriers . = 2 
Chasseurs — 5 
Cultivateurs — 45 
Maraîchers = 140 
Ivoiriers = 99 
Forgerons 3 == 
Horlogers 3 3 
Maçons . + 3 
Entrepreneurs = 2 
Peintres . 10 4 
Matelassiers — 24 


(1) Les rubriques ne sont pas identiques de part et d'autre. 
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Pécheuxs tm Ne — 595 
Pelletiers 1 — 
Plombiers LP DÉS 3 10 
DOCS TADRES NME EE 6 21 
Réparateurs vélos 4 36 
Relieurs . 1 — 
Rétameitre ous MA MR EME TE == 2 
Soeurs. CUS ME RTS —- 17 
SOUIDIEUTS ME RTL 7 — 
PARTIES < PUS NE ES SE 44 416 
PASS ES res = 4 
NAnnierst Vers MAMA ER STE — 9 
Valise els au Me NE — 1 
752 3.256 


» M. F. Grevisse observe (1), à propos des activités artisanales 
et commerciales des autochtones, qu’elles tentent ceux-ci à raison 
de la liberté qu’elles peuvent leur conférer et de la perspective de 
réussite brillante — voire de fortune — qu’elles comportent pour 
les plus aptes. 


» Tout en reconnaissant l'intérêt social et politique que présen- 
terait une solide classe moyenne congolaise, M. F. Grevisse exprime 
la méfiance de certaines sphères de l’administration, à l'égard des 
indigènes que tentent les professions commerciales et artisanales. 


» Cette attitude est inspirée par le légitime souci de ne voir 
s'installer à leur propre compte, que des individus possédant les 
aptitudes et les moyens matériels indispensables pour réussir. 

» Au surplus, le commerce indigène indépendant ne paraissait 
pas, selon M. F. Grevisse, avoir à Elisabethville, une importance 
en rapport avec le nombre de ses adhérents, à raison surtout de 
l'impécuniosité de nombre d’entre eux, comme de leur manque de 
préparation. Observons cependant, d’une part, que d’après 
M. F. Grevisse lui-même, les bénéfices réalisés par le commerce 
indigène à Elisabethville, ont atteint 12,5 millions en 1948, pour 
une population de 100.000 habitants de couleur et, d’autre part, 
que la coopérative des commerçants indigènes, créée en mai 1948, 
a, d'emblée, amélioré la situation, car, dès la première année, elle 
a réalisé un chiffre d’affaires de Frs 9.684.319 (prix de gros). 

» 51 l’on compare ces résultats à ceux de la coopérative indigène 


(1) F. Grevisse, Op. cité. 
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d'achats de Léopoldville, dont le chiffre mensuel d’affaires était de 
l'ordre de Frs 1.000.000 en 1946, avec 150 filiales de détail, répar- 
ties dans la cité, on est fondé à exprimer l’espoir que le commerce 
indigène libre pourra prospérer pourvu qu'il soit entouré de la 
sollicitude éclairée des autorités tutélaires. 

» Par aïlleurs, remarquons que l'artisanat indigène semble pos- 
séder plus de solidité que le commerce autochtone, sans doute parce 
qu'il nécessite, de la part de celui qui crée une entreprise, une 
formation professionnelle et une discipline de travail éprouvées. 

» Certes, le manque de capitaux limite l’expansion de cette forme 
de l’économie indigène. 

> Néanmoins, il semble qu’on puisse affirmer qu’elle prospère, 
encore qu'il faille regretter l'insuffisance de la documentation sta- 
tistique officielle à ce sujet. 

» En effet, non seulement dès 1948 on observe dans les deux 
centres urbains que nous avons cités, un certain nombre d’entre- 
prises artisanales de Congolais occupant plus de cinq salariés et 
possédant un outillage mécanique de qualité, mais on trouve dans 
les annexes aux discours prononcés par les Gouverneurs Généraux 
de l’époque, lors de l’ouverture des Conseils de Gouvernement 
de 1951 et 1953, les renseignements statistiques suivants, qui nous 
paraissent éloquents dans leur forme trop succincte (1). 


» Entreprises d’indigènes : ensemble de la colonie (agriculture, 
exploitations forestières, chasse et pêche exceptées). 


1950 2052 

Industries mécaniques et de l’automobile 
(barages etc) PASSE PRE 2 9 
Construction — En Ditnent PR 133 160 
Confection — Travail du cuir . . . . 131 114 
Pléctricité — Gazogènes . . . . . . 14 11 
Industries alimeritaires . . - . . . 276 461 
Ti nr. 32 95 
LE, Se fe ER EEE — 27 

Divers (photographies, charbon de 
LE SV ETON FE RO DRE RES 271 463 
856 1.340 


Ainsi donc, les conditions particulières de ces milieux extra-cou- 


(1) Discours des Gouverneurs Généraux à l'ouverture du Conseil du Gouvernement de 1951 
et de 1953. 
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tumiers font éclore une économie indigène nouvelle qui apparaît, \ 
dans une certaine mesure, comme un adjuvant de l’économie 
européenne. 

La naissance spontanée d’un embryon de classe moyenne indigène 
en milieu extra-coutumier, c’est-à-dire, dans des conditions écono- 
miques et sociales incontestablement peu favorables, constitue un 
élément de résistance à la tendance au déséquilibre social, engendrée 
par l’économie européenne, dont l’accroisement rapide du salariat 
autochtone est la manifestation la plus évidente. Le méconnaître 
serait plus qu’une lacune, plus qu’une erreur: ce serait une faute. 

Ce fait doit, au contraire, être utilisé parallèlement aux autres 
possibilités qu'offre l’évolution économique des masses indigènes, 
non seulement pour améliorer leur structure interne et pour élever 
leur degré de bien-être, mais aussi pour leur donner cette sécurité 
du lendemain, qui est la condition fondamentale de l'émancipation 
des individus (1). 

On sait quel effort notre Administration coloniale poursuit, avec 
une ténacité digne d’éloges, pour développer l'artisanat agricole, 
qu'on appelle communément « paysannat indigène ». 

De 1939 à 1950 et 1952 (2), les superficies plantées par les 
indigènes ont passé de : 


1950 1952 
345.585 ha pour le coton, à . . 380.381 ha et 363.421 ha 
45.615 ha pour le paddy, à . . 152.622 ha 161.598 ha 


7.264 ha pour l’urena lobata, à 21.911 ha 20.887 ha 
18.254 ha pour l’élaeis, à . . . 51.769 ha 61.191 ha 
249 ha pour l’hévéa, à . 19.030 ha 20.230 ha 


Pendant la même période, le nombre de têtes de bétail recensées 
chez les indigènes, a augmenté : 


1939 1950 1952 
pour les bovidés de 251.755 à 383.074 et 431.792 
pour les suidés de 141.132 à 145.857 226.622 


pour les ovidés et capridés de 583.721 à 1.160.750 1.813.117 


Les résultats obtenus sont encourageants, en dépit de certains 
échecs sporadiques, qui sont l’inévitable rançon d’entreprises aussi 
vastes, poursuivies dans des régions fort diverses, à plusieurs 
points de vue. 


(1) Jean Ghilain, Inutom. Op. cité. 
(2) Voir: Discours des Gouverneurs Généraux à l'ouverture des Conseils du Gouvernement, 
de 1947 à 1951. 
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Nous assistons ainsi à l'éveil d’une forme particulière d'économie 
jagraire autochtone, dont la structure, qui est susceptible de se 
[:onsolider, fera naître des activités artisanales complémentaires, 
telles que laiteries, moulins, fromageries, etc. Cette économie rurale 
indigène, qui est née et qui se développe dans les milieux coutumiers 
jou près d'eux, tend à constituer un complément heureux à l’éco- 
inomie agraire créée par l'Européen. 

| Deux ordres de faits peuvent donc être distingués quand on 
‘étudie l’économie indigène : l’économie paysanne d’une part, 
c'est-à-dire l’économie indigène en milieu rural, l’économie des 
lagglomérations extra-coutumières, d’autre part, 

| L'économie paysanne, se divise en deux parties. La première 
comprend certaines cultures de plantes industrielles (cultures 
lannuelles ou pérennes) telles que le coton, les fibres textiles de 
moindre qualité (uréna-lobata, etc.) l’élaïs, l’hévéa, le café. Celle-ci 
furent développées en vertu des dispositions légales autorisant 
l'organisation des cultures à caractère éducatif, qui eurent pour 
but et pour effet de fournir des matières brutes ou commerçables 
à l’économie européenne et firent souvent des indigènes, des indi- 
vidus économiquement subordonnés à l’'Européen. 

La seconde comprend des agriculteurs noirs, producteurs 
autonomes et des indigènes qui vivent de la transformation et 
de la vente de certains produits. Ce sont essentiellement les 
autochtones vivant dans les « paysannats indigènes » ou bien près 
de ceux-ci ou bien encore de ceux-ci. 

L'économie agraire indigène fait l’objet, depuis près de 20 ans, 
d'une politique de propagande suivie et de soutien de la part du 
Gouvernement de la Colonie. 

Dans les dernières années, elle a pris la forme de lotissements 
de terres, permettant l'établissement de petites fermes indigènes, 
créées, conseillées et protégées par l’administration, avec le con- 
cours d’agronomes européens et la collaboration éventuelle de 
sociétés coopératives indigènes, dont le type vient d’être fixé par 
le décret de 1949. 

M. le gouverneur honoraire Peigneux déclare que les résultats 
de cette politique de lotissements, inaugurée en 1936 à Gandajika 
ne sont évidemment pas uniformes dans toute la Colonie, dont, 
on ne le répétera jamais assez, les caractéristiques peuvent varier 
d’une région à l’autre, vu son étendue, au moins autant que de 
la Hollande à la Roumanie. | 
Au 31 décembre 1951, on notait : 
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59.015 familles installées sur autant de parcelles et occupées 
à des cultures annuelles, en augmentation de 18.251 parcelles, soit 
de près de 50%, par rapport à 1950; 

8.348 Ha de cultures pérennes indigènes, en augmentation de 
3.679 Ha, soit près de 75% des superficies plantées en 1950. 

Des stations et des services d’études agronomiques de l'Etat où 
paraétatiques (INEAC) avec postes d'essais, ont été créés. Des 
plus, des mesures diverses ont été prises pour développer lens 
indigène. Nous citerons notamment : | 

— Jes fermes écoles; | 

— les essais systématiques de procédés nouveaux de culture et 
de fertilisation des sols, en milieux coutumiers ; 

— les prêts pour couvrir les prix d'installation et de la première 
culture ; - 

— les pépinières; 

— le dressage de bovidés de traction; 

— le fonçage de puits, le captage de sources; | 

— la préparation d’étangs pour la pisciculture; | 

— l’aménagement des routes; 

— l'organisation de coopératives d’achats de semences ; 

— l’organisation de coopératives de ventes des récoltes; 

— Ja lutte contre l'érosion; 

— les travaux d'irrigation; 

— les reboisements ; 

— l’expérimentation de nouvelles récoltes, etc. 

Un crédit agricole dépendant du Gouvernement général est: 
organisé depuis. 1941. 


Les prêts qu'il a consentis se sont élevés : 
en 1943 à 58.000 Frs 

1947 1.520.000 Frs 

1949 2.610.000 Frs 

1951 14.845.000 Frs 

1952 20.103.000 Frs. 


L'économie indigène du Congo Belge existe donc. 
Indépendamment de ce qui fut fait : 
a) pour l'économie agraire; 


b) pour l’organisation de coopératives où l’on eut principalement 
en vue Île complément des lotissements (appelés communément 
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iäpanuats) par l'achat de matériel, de semences ou par la vente de 
roduits récoltés ; 


c) pour créer le crédit à l’économie artisanale et commerciale 
adigène, en autorisant la Caisse d'Epargne pour Indigènes à con- 
entir des prêts aux entreprises indigènes (1); 

trop peu de choses ont été réalisées pour développer l’économie 
rtisanale, industrielle et commerciale indigène. 


Des mesures complémentaires doivent donc être prises pour 
romouvoir l'économie indigène. Elles pourraient, après étude 
ttentive, revêtir des formes telles que celles que nous croyons 
jouvoir énumérer ci-après 

a) Instauration d’un Service d’études et d'organisation de l’éco- 
iomie indigène au Ministère des Colonies et au Gouvernement 
ténéral (inspiré de l'Office belge des métiers et négoce). Ce 
érvice aurait pour but d’éveiller et de guider les initiatives des 
ndigènes comme l'ont fait notamment avec succès M. Grevisse 
* Eville et feu M. Capelle à Léopoldville. 

b) Création d’un Organisme National de crédit à l’économie 
ndigène indépendant du crédit au colonat. 

c) Développement de l’enseignement professionnel spécial de 
réparation aux professions artisanales et commerciales, à l’inten- 
ion des indigènes. 

d) Organisation systématique de l'apprentissage des autochtones 
uprès d'artisans et commerçants européens ou indigènes, par 
ontrats surveillés par les Pouvoirs Publics. 

e) Création d’un service d'inspection et de contrôle de l’économie 
ndigène qui dépendrait du service visé au paragraphe a). 

Ces diverses questions ont fait l’objet d'examens de la part du 
zroupe d’études Coloniales. 

Celui-ci n'a pas recherché quelle devrait être la structure à 
lonner au service d'encadrement de l’économie indigène. C’est 
à un problème d'organisation intérieure qui relève de l’Admi- 
dstration Coloniale. Il s’est limité à souhaiter que ce service 
iouveau soit largement décentralisé et, si possible, intégré au ser- 
rice existant des Affaires économiques. 
| IH s’est attaché plus particulièrement à scruter, à la lumière de 
l’expérience du Congo Belge et des pays dépendants administrés 


(1) Ce qui non seulement n'est pas le rôle d'une Caisse d'Epargne, mais aussi et surtout 
ic peut pas, en saine logique, être fait par une Caisse d'Epargne, car il s'agit de la forme 
a plus risquée de crédit : le crédit de notoriété. 
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par l'Angleterre et la France, ce qui peut être réalisé pour nos 
territoires africains. 

Une attention spéciale a été consacrée aux formes coopératives 
de l’organisation de l’économie indigène. 

MM. Dekoster, Peigneux et Van Achter ont étudié ces divers 
aspects du problème. 

Pourquoi a-t-on tenu à étudier les résultats acquis par l’applë 
cation de la formule des sociétés coopératives ? 

a) Parce que nombre de théoriciens et de praticiens estiment 
que les formules coopératives s’apparentent étroitement à l’espri 
de solidarité des indigènes (1); 

b) parce que la nature juridique de la société à capital variable 
mais à responsabilité limitée qu’est la société coopérative, possède 
la souplesse voulue pour s'adapter facilement aux caractéristiques 
psychologiques, matérielles et sociales des populations indigènes 4 
pays sous-développés ; 


c) parce que ces sociétés coopératives conviennent aussi bien 
pour les entreprises commerciales, artisanales, industrielles que 
financières (2); 

d) parce que, comme le rappelle le Gouverneur Généra 
Angoulvant (3), l'entr'aide indigène au travail prend souvent 
spontanément la forme élémentaire de la coopération. 

On s’est attaché plus particulièrement aux constatations d'ordre 
général faites surtout dans les pays à populations attardées. 


Les conclusions qui ressortent de cet examen peuvent se ramenei 
à quelques points. 

1° Les sociétés coopératives autochtones sont prospères là surtout 
où les coopérateurs sont suffisamment instruits et éduqués poui 
les gérer avec compétence. 


2° Il est indispensable que les coopérateurs aient un ‘ntérêi 
matériel réel, évident et immédiat, pour que les coopératives indi 
gènes prospèrent. 

Ceci paraît devoir être d’autant plus vrai que les coopérateur: 
sont plus frustes, donc plus vulnérables. Ils devront, dans ce cas 
être protégés. La vigilance du délégué de l'administration tutélairé 
sera, dès lors, particulièrement requise. 


(1) Voir conférence de Hot Springs (1943), Philadelphie (1944), Montréal (1946), rap 
pelées dans Bull. CEPSI, 1948, n° 7. 

(2) Les coopératives et l'éducation de base, Colombain, Unesco, 1953. 

(3) Voir Tardy et Colombain « La coopération dans les colonies », Paris. 
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3° Les coopérateurs doivent être éduqués au point de vue coopé- 
atif, technique, commercial et au point de vue de l’art de gérer 
ne entreprise. 

Cette constatation est, du reste, générale, en ce sens qu’elle ne 
‘applique pas seulement aux milieux ethniques attardés. 


Quelles formes devra donc revêtir cette éducation, lorsqu'on 
’adressera à des populations telles que celles de notre Colonie? 


L'exemple est ici à recommander (1). 


On peut songer à des coopératives pilotes bien adaptées aux 
‘égions à travailler (commerce, agriculture, industrie, crédit, etc.). 

Ces coopératives pilotes pourraient accueillir des candidats 
:mployés ou gestionnaires de coopératives ; elles deviendraient ainsi 
les coopératives-écoles. 

On peut aussi créer dans les écoles, des coopératives d’achat de 
üvres, de jouets, d'équipement sportif (exemple de Chypre ou 
Meore de Chine) (2). 

De même, dans les œuvres post et para-scolaires, on peut envi- 
sager de développer les initiatives d'ordre coopératif (achat de 
matériel de jeux, de camping, etc.). 


4° Les coopératives indigènes doivent avoir un conseiller euro- 
péen spécialisé dans la gestion des coopératives. 


5° La tutelle de l'Administration est indispensable au stade actuel 
du développement de notre colonie. S'il est souhaitable qu’elle se 
relâche à mesure que les coopératives indigènes se révèleront 
capables de s’administrer seules, il nous paraît non moins nécessaire 
de créer un service de surveillance, nous dirons d'encadrement, qui 
pourra constituer l’amorce du service de l’économie indigène qu’il 
paraît souhaïtable d'organiser (3). 

6° Il semble possible et utile d’intéresser certains colons aux 
coopératives indigènes. Des formules de collaboration avec eux 
pourraient être recherchées. 

On pourrait songer, par exemple : 

a) à affilier des colons à des groupements d’achat ou de vente 
à la gestion desquels ils participeraient tout naturellement ; 

b) à intéresser des colons à l’organisation et à la gestion des 
Caisses de crédit régionales dont il sera question plus loin. 


(1) René Laure, « Le continent africain au milieu du siècle », Paris, 1952. 
(2) Voir Ecole Bailie de Chine: Cfr. « Colombain, Unesco, 1953, page 141 ». 
(3) Voir R. Laure, page 386. 
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7° Il faut aussi songer à financer ces coopératives indigènes ets 
à les aider matériellement. 

Le mécanisme actuel — pluraliste et inadapté — de soutien 
financier de l'économie indigène, comprend 4 possibilités, 
c'est-à-dire 4 sources de crédit : : 

— Ja direction générale de l'Agriculture du Gouvernement 
Général ; 

— la Caisse d'Epargne pour Indigènes ; 

— les Caisses administratives de Chefferies (C.A.C.); 

— Certaines banques privées, comme la Banque du Congo Belge, 
qui acceptent de financer des entreprises appartenant à des indi- 
gènes quand ceux-ci ont la capacité juridique voulue (s'ils sont, 
soumis à l'impôt personnel) et s'ils possèdent le standing écono- 
mique requis par les critères courants de la Banque. | 

Il paraît toutefois souhaitable que soit créé un organisme central 
spécialisé de crédit à l’économie indigène, destiné à soutenir les 
coopératives et, en général, l’économie autochtone, plus spécialement 
pour les entreprises jeunes ou bien pour celles appartenant aux 
indigènes soumis au droit coutumier. 

Cet organisme central 

a) pourrait avoir la structure juridique d’une société 
coopérative ; 

b) pourrait être une société d'économie mixte, c'est-à-dire avec 
participation des pouvoirs publics dans le capital; 

c) pourrait avoir comme membres des sociétés coopératives 
indigènes (les parts seraient minimes) et les C.A.C. qui s’y affi- 
lieraient (moyennant modification du décret de 1949); 

d) accorderait des prêts aux entreprises indigènes selon une 
formule à étudier, à l'instar de ce qui a été fait, notamment en 
Afrique française. 

Au début, cet organisme devrait sans doute être soutenu par 
la Colonie, par exemple, sous forme d'émission d’un emprunt 
obligations. On peut espérer que, bien vite, il serait capable de 
vivre de ses propres ressources (1). 

8° Quel rôle pourrait jouer l'initiative privée dans le développe- 
ment des coopératives indigènes au Congo? 

Il pourrait être utile, comme le prouve l'exemple des coopératives 
mixtes d'Européens et d’autochtones en Afrique française du Nord. 


(1) Voir R. Laure, p. 384. 
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Des organismes comme les grandes sociétés coopératives de 
Belgique pourraient, non seulement donner des conseils précieux 
à cet égard, mais même chercher la possibilité de créer des filiales, 
sous forme de sociétés coopératives pour indigènes, dans notre 
colonie. 


# 
CES 


Le Groupe d’études de l’économie indigène poursuit l'examen de 
certains points particuliers de ce programme d’ensemble. 

La matière est vaste et complexe. 

La synthèse que nous venons d’en donner nous paraît cependant 
de nature à servir la cause qu’elle concerne. 


- 1 ones 
He FRÔTE Eu, ” 


Lsrrhrbeses 


HOMMES ET BÊTES 


Action réciproque 


ES 


. Deuxième partie 


L'expérience 
par 


René AMY, 


Professeur à l’Université Libre de Bruxelles. 


La sincérité exigeait la révélation des éléments de l’équation 
personnelle, des postulats que présuppose l'étude des rapports de 
l'homme et de l’animal; je demande au lecteur de me les accorder 
bien que les propositions ne soient ni évidentes ni démontrées. 

Elles présideront à la connaissance directe, intuitive et immédiate 
que je crois avoir des faits. 

L'animal agit sur l’homme, il y a action réciproque. 

L'action réciproque est tantôt consciente et égalitaire, tantôt 
subie inconsciemment à son corps défendant. 

J'examinerai la première attitude d’abord. 


J'ai traité le même sujet sous l'angle de l'équation personnelle dans la Revue de l'Institut 
de sociologie, 1953, n° 4, pages 520 à 597. 

Je n'ai pu citer, les ayant connus après coup, les ouvrages d'Henry Janne, André Cayatte et 
‘ Brion Marcel. 

Henri Janne dans Liberté et objectivité scientifiques (Revue de l'Université de Bruxelles, 
avril 1954) a traité de l'équation personnelle. 

André Cayatte avec l'assistance de Charles Spaak dans le film Avant le déluge pose le 
problème de l'extension de la responsabilité aux uns et de la diminution de la responsabilité 
des autres étant donné l'universalité de l'echolalie, troublée, il est vrai, par le malentendu 
inhérant à la multiplicité des consciences et tout particulièrement à la guerre des générations. 
Brion enfin expose le mouvement de démocratisation de la survie dans l'ancienne Egypte 
(Histoire de l'Egypte, page 137, Les grandes études historiques, Faillard, Paris, 1954) et à 
l'appui des considérations sur le Haras Humain, citons « Preventie en Repressie van de vrucht- 
afdrijving » de Versele dans Rechtskundig Weekblad du 13-6-1954 


418 


106 L’'EXPERIENCE 


Pour qu'il y ait rapport social égalitaire et conscient, il faut 
2 personnes : la personnalité du moi et la consécration par l’autre, 
elle n’est accordée que si le moi a un minimum de consistance et 
appelle la consécration. 

Ce minimum de consistance est le caractère. 

L'animal a du caractère, je me limiterai au cheval et au chien: 


L'animal fin en soi 


L’APPEL DE L'ANIMAL, 


Appétit, peur et colère, intelligence du cheval. 


Le cheval a un estomac, des sabots, point de mains et peu de 
cerveau. 

« Le cerveau est en nous l'organe de l'attente; il est ce qui ajourne 
nos ripostes, il nous donne le temps de délibérer et de nous raviser; 
à la franchise foudroyante et naïve des êtres « médullaires », la céré- 
bration substitue de savantes réactions d’expectative qu'un délai de 
plus en plus grand sépare de leur cause. » (1). 

Ma peur croît avec ma tatigue ou la maladie. 

Le cheval frais est plus peureux qu’au retour de randonnée. 

Bien souvent le cheval n’a pas tellement peur qu’il ne joue avec 
sa peur. 3 

Elle est prétexte pour déployer son intelligence; le cheval Bello 
est très lunatique mais très calme devant un véritable danger. | 

La peur comme la colère sont peut-être l'intelligence même du 
cheval. 1 

La peur est mère de l'observation. | 

Je lis des langues étrangères mieux que bien des indigènes, je | 
ne puis ni les écrire ni même les baïlbutier. 

L'animal lit l Homme. 

Bello décèle les moindres modifications dans les hommes, dans 
les objets et sur le terrain, il découvrit un jour à sa confusion 
une troupe qui se croyait parfaitement camouflée. 

Bello est une vigie perpétuellement en éveil. 

« La colère est l'instinct de conservation sous sa forme 
offensive. » (2). 


(1) Jankélévitch, L'Ironie ou la bonne conscience, Presses universitaires de France, 1950, 


(2) Forti, L'Emotion, la Volonté et le Courage, Presses universitaires de France, 1952, 
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L’homo faber oublie que le cheval n’a que deux tactiques : la 
fuite offensive et la ruade défensive. 


« La colère, sous ses formes primitives, est une attaque violente et 
tumultueuse en face d’une offense ou d’une agression, la peur une 
action de fuite ou de recul. Le trouble et le désordre de ces réactions 

-mempêchent pas qu’elles aient une certaine efficacité. À son origine, 
l'émotion est un mode d'action qui, dans son ordre et à son plan, est 
utile et même nécessaire, mode d'action aussi différent de l’automa- 
tisme que de l’action intelligente. Excessive et désordonnée, la réaction 
émotive présente, malgré tout, une adaptation relative, grossière il est 
vrai, mais réelle et elle est susceptible de varier pour se plier aux 
circonstances. Qu'elle n'ait ni la perfection, de l’automatisme, ni l’ajus- 
tement de l’action gouvernée, cela n'empêche pas qu’elle soit une forme 
d'adaptation (adaptation approchée), propre à un niveau de l’évolution. 
Avant d’être une fonction plastique, elle est une fonction vitale, elle 
représente un mode de comportement qui assure la vie de l'individu à 

un stade déterminé de l'histoire humaine. » (1). | 


je peur évacue la guenon et ses petits, tandis que la colère du 
gorille fonce sur l'adversaire et l’occupe. 


Le gorille se sert le premier et à satiété, les reliefs sont pour la 
guenon et les petits; selon Laughton dans sa représentation 
d'Henry VIII ce roi aimait et régnait comme il mangeait; 
Jacques Cœur gérait les finances du Roy comme sa chose (2); 
féodalité, paternalisme ne font que sublimer et l'opinion publique 
confie le gouvernement de l'Ile plus volontiers a Sancho Panca 
qu'à Don Quichotte; elle se défie des acrobaties altruistes d’Alceste. 


Bien souvent le bon sens n’est qu’un retour voilé au tuf fonda- 
mental, au comportement animal. 


Mais la Société domestique l'Homme. 


« La reprise volontaire, au sens le plus étroit, a lieu lorsque l’inter- 
vention volitive se reporte sur le sujet lui-même pour retenir ou 
modifier les manifestations de la spontanéité, c’est-à-dire en somme 
pour contrecarrer ou corriger le naturel. » (3). 


« Cette invasion de la conscience par un être aveugle, non pensant 
et impulsif est justement ce qu'on craint chez le colérique et ce qu'il 
craint lui-même, Sentant en lui la bête déchaïînée, le sujet essaye de 
lui refuser l'entrée, il essaye d’opposer une barrière à cette forte 
poussée, — mais une fois qu’elle a envahi la conscience, elle la domine 
entièrement et produit tout son effet. C’est un nouveau comportement 


(1) Forti, L'Emotion, la Volonté et le Courage, Presses universitaires de France, 1952, 
: pp. 43-44. 
(2) Mollat, Les opérations financières de Jacques Cœur (Revue de la Banque, 1954, p. 127). 
(3) Forti, L'Emotion, la Volonté et le Courage, Presses universitaires de France, 1952, 
r pr 173. 
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qui remplace le comportement contrôlé, un être nouveau qui se substitue 
au sujet conscient. » (1). 


« Les boxeurs le savent bien — qui ont parfois pour méthode de 
rendre « furieux » l'adversaire. Car du moment où la fureur se 
déclenche, c’est un nouvel individu qu'on devant soi : une brute 


emportée qui se rue, aveuglément ; le sujet lucide capable de surveiller, 
de calculer, de riposter avec intelligence a disparu. La difficulté de 
la boxe, c’est de conserver la maîtrise de soi et la lucidité vigilante, 
dans une situation de combat et de violence où l'être instinctif peut 
être si facilement réveillé. » (2). 


Animal et Bête, Sociabilité réduite. 


Bébé et Animal sont égocentriques et cependant sociaux ; le bébé 
n'est point socialisé, ni socialisable; l'animal ne dépassera pas 
ce stade. 

Le hongre Aubin et le pif Bello vivent dans des grillages, ils se 
voient; par-dessus le grillage, debout sur leurs pattes, ils peuvent 
s’embrasser, mordiller ; ils ne tolèrent point la séparation; ils hen- 
nissent de douleur; le moindre bruit suspect est épié; est-ce l’ami 
qui va revenir? Reviendra-t-il de la forge? 

Seuls en promenade, Aubin et Bello sont mornes, obsédés par 
l’idée du retour; sont-ils ensemble, la promenade devient un jeu 
animé, une compétition. 

Nul ne fête avec plus de joie le retour de ses maîtres, que Djinn, 
il est au stade du sourire du bébé, il ne le dépassera pas; mais il 
y est (3). : 

Mais l'animal, comme bébé, préfère à son congénère la société 
de l’homme adulte. 

Tous deux imitent, s'insinuent et demandent consécration. 

L'animal a le germe de l'intelligence, mais elle ne germera pas. 
Il est comme l'enfant «à la bouche goulue » (Sartre). 


« L'enfant demande à être regardé dans ce qu'il fait. Il y a chez 
lui comme un exhibitionnisme de l’activité, où s’extériorise l’affectivité 
dont elle ne cesse de s'accompagner. » (4). * 


Pour être consacré, il faut s’insinuer, le courtisan tâche d’être 
vu du Roi. 


(1) Forti, L'Emotion, la Volonté et le Courage, Presses universitaires de France, 1952, 
p. 120. 

(2) Forti, L'Emotion, la Volonté et le Courage, Presses universitaires de France, 1952, 
p. 120. 

(3) Paul Osterieth, Les mouvements de jeunesse et les jeunes de 8 à 15 ans, Cahier du 
libre examen, année XII, n° 4. 

(4) Wallon, Les origines de la pensée chez l'enfant, Presses universitaires de France, 1947, 
p« 3. 
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Le don d'insinuation. 
Le premier animal domestique. 


« Peut-être n'était-il pas précisément un produit de la domestication, 
mais un compagnon qui suivait ses propres instincts en s’associant à 
la chasse des hommes, et ceux-ci le laissaient faire parce qu’il leur était 
utile pour traquer le gibier. Il s'agissait donc d’une association, plutôt 
que d’une relation entre maître et serviteurs. » (1). 


Le fox Djinn a au plus haut point le don de s’introduire douce- 
| ment, adroitement au plus intime de notre vie domestique, rien 
ne peut lui échapper; rien ne le froisse plus que de l’expulser; 
 l’insinuation est le don du Fox. 

À la ferme, tandis que le Groenendael s'époumone et crève de 
rage à sa chaîne dans la cour, le fox part avec le maître juché 
sur le cabriolet, c'est lui encore ou un de ses succédanés qui 
accompagne ce laboureur de Breughel si indifférent à la chute 
d'Icare. 

Une photo répandue par la grande presse, le montre se prélas- 
sant sur l’avant de la pirogue du primitif qui descend l’Orénoque. 

Anicet Lenoir raconte finement comment la chienne Billy à force 

de suite dans les idées, par la constance qu’elle apportait à toutes 
ses entreprises, parvint à s’insinuer dans le lit de son maître (2). 

Djinn en est au stade où l'enfant aime à faire des choses ensemble, 
mais sa collaboration se limite à de la taquinerie, il est le spec- 
tateur, d’une curiosité inépuisable de tout ce qui se fait ensemble; 
comme l'enfant il a le désir d’être admis, de faire partie, d’en 
être; la solitude le tuerait; sa réaction au cas de la plus courte 
ségrégation est immédiate et violente. 


Le besoin de la consécration. 


Toute conscience est dans son principe désir d’être 
reconnue et saluée par les autres consciences. 

Ce sont les autres qui nous engendrent. 

En société seulement, nous recevons une valeur 
humaine supérieure à la valeur animale. 

(Albert Camus, L'homme révolté, Nrf, p. 175.) 


Ma chèvre tourne tumultueusement autour de son piquet, ma 
chèvre attire mon regard, c’est lui qu’elle réclame, elle ne joue 
pas, je la regarde; Djinn mon fox l’a compris, il est jaloux; il 


- 


(1) DA necle: Histoire des animaux, Plon, 1953, pp. 71-72. 
(2) Anicet Lenoir, Billy ou les mémoires d'une chienne, Office de Publicité, Bruxelles, 
p- 115, 105. 
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tourne le dos, proclame sa douleur en mangeant hargneusement 
des herbes vomitives, ou bien il se livrera à une tumultueuse 
fantasia. 

« Vivre, c'est être une signification qui donne une signification 
aux autres. » (1). 

Le caractère affecté à un être dépend 

— de la réalité qu'est cet être, 

— de la réalité qu'est ou que sont les Etres qui vivent avec 
lui et portent jugement sur lui, 

— de la nature des relations qu’ils entretiennent (2). 

Un caractère humain ou animal est une occasion pour les autres 
caractères d’être (3). 

Ils s’enrichissent mutuellement. 

Celui qui domine les bêtes est pauvre, celui qui les aime s’enrichit. 

Anicet Lenoir nous a raconté comment la chienne Billy s’insinua 
dans son lit. 


Le fox Djinn le fait aussi mais ne croyez pas que ce soit par 
épicurisme, c’est par soif de consécration; le lit lui paraît le saint 
des saints. 


Il ne restera pas au lit si le maître en sort. 


La chèvre Eole eût une compagne, nous l’intéressions beaucoup 
plus. 


Le fox Djinn grand paillard devant l'Eternel, ne cherche la 
société de ses congénères que par païllardise et que pour la pail- 
lardise ; il est pédéraste actif ; il est gourmand et ne tolère aucune 
réciprocité. 

Djinn reçut le débonnaire épagneul Ugolin, ïl en abusa au 
grand scandale du salon: on les expulsa dans une pièce voisine; 
après ce tumuite, le silence qui y régnait parut suspect; que fai- 
saient ils maintenant? Ils attendaient côte à côte tranquillement 
et patiemment que les maîtres les réintroduisent afin d’attirer leur 
attention sur leurs ébats. 


Tout le monde ne peut pas jouer La Prière d'une Vierge. 

Les phoques de l’Arctique vont saluer amicalement leurs bou- 
chers ; cette curiosité a un Caractère équivoque, du moins sujet à 
caution quand la baleine rôde autour du Kontiki ou quand l’espadon 
fonce sur l’'Hérétique du Docteur Bombard. 


(1) Palmade, La Caractérologie, Presses universitaires de France, 1949, p. 6. 
(2) Palmade, La Caractérologie, Presses universitaires de France, 1949, pp. 8-9. 
(3) Palmade, La Caractérologie, Presses universitaires de France, 1949, p. 8. 
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Le négativisme, aube de l'indépendance. 


Djinn réalise pleinement les préceptes du chien de Jean 
le Nivelles. 

Si on appelle, il recule. 

Comme l'enfant, Djinn veut faire seul; il n’est pas question 
ie le porter. 

I1 ne fait que ce qu'il veut ; le cheval heureusement n’a pas une 
Jersonnalité aussi arrêtée. 

Chez la chèvre, le négativisme, tourne à l’absurde. 

Le négativisme n'apparaît chez le cheval que si on le regarde. 

Le cheval a l'impression qu’on s'oppose à lui; pour vaincre son 
négativisme, il faut agir comme si on était son double; il est 
suggestible. 


Les deux regards. 
« Crains dans le mur aveugle un regard qui F’épie. » 


L'homme et l’animal regardent. 

Le regard signifie. 

Le langage animal signifie beaucoup avec peu de moyens. 

Il y a deux regards ou si on veut, deux interprétations du 

regard; il peut aussi y avoir malentendu, émetteur et récepteur 

interprétant différemment. 

« Voici le premier regard : deux coquettes passent et se toisent; 

Sartre définit ce regard : il faut avec M. Sartre, voir dans l’échange 
des regards la révélation d’une agressivité essentielle. « Autrui n’est 
pour moi, s'il ne me regarde pas que mimique, comportement, en un 
mot, objet; mais dès qu'il tourne les yeux vers moi, il me considère, 
à mon tour, comme objet, d'où naît une gêne où, précisément, je le 
découvre comme sujet. Etre pour autrui, c’est être comme objet, c’est 
être dépouillé de ma spontanéité, c'est cesser d’être « mon projet » 
pour devenir un spectacle fini; d'où la conclusion de Huis-Clos : 
« L'Enfer c’est les autres. » (1). 

Regardez agressivement votre cheval, il interprétera comme 
| Sartre, reculera, voire même se cabrera, 

Derrière l’homme et le cheval il y a des siècles de brutalité et 
d'exploitation cruelle; il se conçoit que la réaction première soit 
la défiance. 

Mais il y a aussi le regard décrit par Emmanuel Mounier 
malheureusement plus rare : le regard chargé d’appel et d'invo- 
cation fraternelle (2). 


(1) Daval et Guillemain, Psychologie, Presses universitaires de France, 1951, pp. 372, 373. 
(2) Ibidem. 
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« Il y a des chevaux qui semblent amoureux de l’homme qui 1 
soigne, Ils ont alors des frôlement, des hennissements et même d 
regards qui laissent croire à un sentiment très tendre. >» (1). 


Dans le n° 19 du Crapowllot consacré aux bonnes manières 
(p. 50) le rédacteur ne cache point son indignation pour la curée & 


« Je n’aime pas, je n'aime plus la chasse à courre. Passe encore su# 
le renard ou le cochon, mais sur le cerf. non ! il est trop beau ! 

> Depuis une curée chaude à laquelle j'ai assisté le cœur soulevé. 
de pitié et de dégoût, je n'ai pu oublier le visage... oui ! le visage 
de la bête sur ses fins, empreint d’une telle noblesse et d’une telle 
dignité que si j'avais eu à ce moment un fusil à la main, j'aurais 
commis la scandaleuse folie de tirer sur les chiens. » | 


C'est le regard du cerf qui a désarmé le maître d'équipage” 
auojurd’hui le piqueur sert; la chasse à courre s’est professionna 
lisée, les veneurs de la vieille école s’indignent avec le héros des 


_La Varende. 


« Je suis arrivé à l’hallali avant Chaudesaigues, évidemment. Quand 
il vint, je ne lui vis même pas de couteau; je lui proposai le mien à 
il branle la tête : « Voulez-vous que je tue? » dis-je, avec hésitation, 
car proposer cela à un maître d'équipage. Il me regarda du haut de 
son nez : « Le piqueur va venir », qu’il me répond ! » (2). 


Chaque bête a son caractère. 


Chaque homme, chaque animal, chaque végétal, chaque parcelle 
de minerai est unique; elle est un individu; il y a en lui quelque 
chose d’inexprimable, d’inanalysable, parce qu’unique; c’est inef- 
fable, cela ne relève pas de la science qui ne traite que du général: 

Il faut cependant connaître et prévoir. 

On a transigé, on a tâché de respecter l’individualité en voyant 
en elle un entrecroisement de propriétés limitées et repérables en 
concepts distincts; nous exprimerons alors l’individualité en terme 
de caractériologie. 

Au lieu de l'Homme ou de Dupont ineffable, il y aura par 
exemple le bilieux, le sanguin, le lympathique et le nerveux. 


« Le caractère est l’ensemble, parfois la synthèse, des dispositions 
stables d’un individu. » (3). 

« … (C'est la structure de la personnalité tout entière, envisagée 
dans ce qui la singularise ou l’individualise, .… » (4). 


(1) Eparvier, Les Bêtes, ces inconnus, Julliard, 1952, pp. 197-198. 
(2) La Varende, Le Centaure de Dieu, Grasset, 1938, pp. 92-93. 
(3) Burloud, Le Caractère, Presses universitaires de France, 1948, p. 9. 
(4) Burloud, Le Caractère, Presses universitaires de France, 1948, p. 14. 
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« Le caractère n’est pas toute la personnalité, mais ce qui la singu- 
larise ou l’individualise. Or il faut convenir avec Ribot que l’affectivité 
individualise plus que l'intelligence pure. » (1). 

Nos pères ont dit : tous les nègres se ressemblent, ils sont taillés 
lans le même bois d’ébène et ils en ont fait un commerce fructueux ; 
“es fils payent la traite des pères et ils se heurtent à des idiosyn- 
‘rasies aux arêtes aussi vives que celles des visages pales. 

Aubin est goinfre, Bello attend Aubin s’il est absent pour manger. 

Aubin tire au pur sang, De Lavarende dirait qu’il est trop 
xénéreux pour être intelligent, il fait 10 mouvements pour un 
nouvement utile; le vétérinaire a garanti que Bello l’enterrerait. 

En effet Bello est parcimonieux et judicieux dans ses efforts, 
idroit et minutieux comme une chèvre, il n’est pas beau, au-dessus 
Jun cou de lamas, des oreilles sont perpétuellement en mouvement, 
son œil est morne, il feint l’impassibilité, le sommeil; mais prenez 
ÿ garde, il épie sans arrêt une occasion qui légitime la peur et 
partant une frasque. 

L'intelligence de Bello combine celle de la chèvre, du mulet et 
de l’âne. 

Il a le don d’insinuation dans les bonnes grâce de l’homme, ül 
èst beaucoup plus curieux des choses humaines qu'Aubin. 

Les psychanalystes attachent une grosse importance à la défé- 
cation, Aubin est fréquent, abondant et flasque comme une vache, 
Bello au contraire cisèle et comprime de rares pillules tel un lapin. 


De la détente au jeu, accord tacite : 


Le mot jeu est malheureux car il recouvre des manifestations 
bien différentes : Aubin est gorgé d'avoine et de repos, il fait des 
croupades à sa sortie, voilà un épiphénomène, une brusque dépense 
d'énergie comme celle de la marmaille qui s'échappe de l’école; 
mais le plus souvent le jeu est tout autre chose, il est besoin de 
Consécration; la taquinerie sera sa première forme. 

Si vous ne m’accordez pas, que l'accord tacite confus a pu pré- 
céder l'accord exprès, vous ne comprendrez rien a ces indiscutables 
Manifestations d'intelligence au sein du premier rapport social. 
1 « Voyez le chien et le chat. Ils se regardent, se surveillent l’un 
l’autre en grognant, puis, ayant fait mine de s'élancer à plusieurs 


reprises, ils abandonnent la partie comme par un accord tacite et 
s'éloignent. » (2). - 


(1) Burloud, Le Caractère, Presses universitaires de France, 1948, p. 15. 
(2) Forti, L'Emotion, la Volonté et le Courage, Presses universitaires de France, 1952, 
p- 6. 
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Hediger rapporte avec toute son autorité au sujet de l'élan 


« Alors même que le-petit élan avait déjà presque atteint l’àg 
adulte, on ne pouvait lui faire plus grand plaisir que de jouer avee 
lui. Le jeune géant excellait d’ailleurs au jeu que les naturalistes 
anglais, spécialisés dans le comportement des animaux, nomment 
King o’ the castle, et qui plaît autant aux petits des bêtes qu’à ceux 
des hommes. Tous deux y jouent selon les mêmes règles, car il existe 
de jeux communs aux humains et aux bêtes. 


» Pour jouer à King o’ the Castle, l’un des partenaires prend avee 
ostentation possession d’un tas de sable, ou de cailloux, ou d’une petit 
éminence, et provoque l’autre à l’en déloger. Un humain comprend 
tout de suite l'invitation quand elle provient d’un animal, mais l’éton 
nant, c'est que l'animal ne saisisse pas moins rapidement le geste 
de provocation de l’homme, Il existe en effet un langage par signes 
commun aux hommes et aux animaux qui lui sont proches. En d’autres. 
termes : les manifestations expressives et les mouvements trahissant,. 
une intention ne sont pas exclusivement spécifiques. C’est un fait 
qui établit un pont d’une extrême importance dans les relations entr 
hommes et bêtes. 


> Au début, cela nous semblait étrange, à ma femme et à moi, de 
devoir avancer vers cet élan dans l’expectative et qui, dressé sur sofl 
tas de sable, atteignait la taille d’un cheval. I1 fallait employer toutes 
nos forces pour l'en faire descendre. Quelquefois, nous avions l’impres-= 
sion qu'il nous aidait un tout petit peu, peut-être parce qu’il trouvait» 
ennuyeux de rester à peser de tout son poids à la même place, pour 
la défendre. Pour « Lotta », c'était doublement un jeu d'enfant que, 
de nous jeter en bas, avec plus ou moins de douceur, d’un coup des 
front ou de museau. Là se vérifiait également un trait caractéristique 
aussi bien des jeux d'enfants que d'animaux : un jeu animé peut 
aisément tourner à la turbulence ou à la grossièreté. Notre enfant 
d’élan n’échappait pas à cette règle. Quand le jeu était poussé trop 
loin, que nous avions été culbutés plusieurs fois, « Lotta » était saisie. 
parfois d'un zèle intempestif et s’oubliait jusqu'à lancer des coups de 
pattes antérieures de tous côtés. Peut-être est-ce acceptable entre élans, 
mais nos os humains sont trop faibles et fragiles. Heureusement, une 
certaine altération dans la mimique du visage de « Lotta » trahissait 
toujours ce changement d'humeur, Les longues oreilles se couchaient 
en arrière, de manière que la tache blanche, habituellement invisible 
à l'intérieur, se montrait. 

>» À la vue de ce signal, il s'agissait de prendre garde. Nous nous 
retirions alors, comme par hasard, derrière un arbre et disparaissions 
discrètement de l’enclos, jusqu'à ce que l’enthousiasme de notre parte= 
naire de jeu fût refroidi. » (1). 


Forti va conclure pour nous 


« La Personne même ne prend sa vraie figure que dans les situations 


(1) Hediger, La vie des animaux sauvages d'Europe, Amiot-Dumont, 1952, p. 137. 
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d’affrontement et à travers les actes de courage, grâce auxquels elle 
se pose, s'affirme et accomplit son développement. » (1). 

« Observons un de ces cas fréquents où, au lieu de se jeter dans le 
corps à corps, l’animal, prêt à la lutte, ne s'engage pas encore, et 
paraît comme s’attarder au premier moment. Ce pourrait être là le 
premier joint par où se glisse la conscience, et même un commencement 
de pensée : il y a bien une surveillance et comme un sens de l’oppor- 
tunité dans ce guet, cette manière d'éviter si possible l'engagement. » (2). 


animal taquine. 


Je précède le cheval Aubin. 

On me mord subrepticement et doucement. 

Je me retourne, on fait mine de rien. 

Mais l’œil cligne malicieusement, affectueusement. Bello imite, 
les escalades d’Aubin, malgré la défense de son amazone. Il pré- 
‘ède Aubin dans l'unique but de lui barrer la route, 

Les cuisses d’Aubin ont la vocation du saut, Bello saute en céré- 
“oral et en chandelle, parce que taquin; il se régale de cavaletti : 
>etits obstacles très nombreux et très rapprochés, il le fait soucieux, 
on croirait qu'il a des lunettes sur le bout du nez; est ce l’aube 
Ju fetichisme du nombre? 


Le rôle. 


Homme et bêtes n'existent qu’en fonction de leur rôle; ils se 
cherchent une coquille protectrice comme le Bernard l’ermite. 


« Ils n'existent que parce qu'ils jouent un rôle, et non parce qu'ils 
font usage de leur liberté. » (3). 

« Considérons ce garçon de café. Il a le geste vif et appuyé, un 
peu trop précis, un peu trop rapide, il vient vers les consommateurs 
d’un pas un peu trop vif, il s'incline avec un peu trop d'empressement, 
sa voix, ses yeux expriment un intérêt un peu trop plein de sollicitude 
pour la commande du client, enfin le voilà qui revient, en essayant 
d’imiter dans la démarche la rigueur inflexible d’on ne sait quel 
automate, tout en portant son plateau avec une sorte de témérité de 
funambule, en le mettant dans un équilibre perpétuellement instable 
et perpétuellement rompu, qu'il rétablit perpétuellement d’un mou- 
vement léger du bras et de la main. » (4). 

« Ainsi l'exercice de nos fonctions les plus habituelles se transforme 


(1) Forti, L'émotion, la Volonté et le Courage, Presses universitaires de France, 1952, 
p. 12. 
(2) Forti, L'émotion, la Volonté et le Courage, Presses universitaires de France, 1952, 
p.6 
(3) Albéres, Jean-Paul Sartre, Editions universitaires, Paris, 1953, p. 76. 
(4) Albéres, Jean-Paul Sartre, Editions universitaires, Paris, 1953, p. 78. 
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en une série de gestes et d’attitudes que nous avons formée une foi 
pour toutes : « Il joue, il s'amuse. Mais à quoi joue-t-il? Il ne faut 
pas l’observer longtemps pour s’en rendre compte : il joue à être 
garçon de café. » (1). 


Anicet Lenoir fait la même observation sur Billy, jeune chienne, 
et Honorine, chienne âgée. 
« Billy est censé dire : « Je fus préposée à la protection des merles 
et des moineaux auxquels tous les matins du pain est distribué, 
par conséquent, chargée d’éloigner du jardin les chats du voisinage: 

» Jusqu'à mon arrivée, ce soin était imparti à la bonne Honorine, 
mais avec l’âge, ses pattes se raidissent et elle s’essoufle bientôt à la 
course. 

» Désormais, dans cette fonction, une émulation sans jalousie nous 
anime toutes les deux. 

» Tandis que plus alerte qu’elle, je fais la police des massifs 
fleurs et des pelouses fréquentés par un racaille de matous, Honorine 
aboie de loin, à la cantonnade. De cette façon son amour propre est 
sauvegardé. » (2). 


Animal et propriété. 


Mon Fox est un chasseur, il possède rageusement son os; 
a un territoire de chasse, il se croit investi de la mission d’aboyer 
de sa voix d’airain tout événement nouveau qui s’y produit; tout 
animal est intrus; mais nous avons le droit d'y bêcher et de le 
modifier. 

Djinn rappelle ces primitifs que décrit M. Smets dans son 
discours rectoral. | 

Il exerce la police sur un territoire de chasse; il n’a pas encore 
le sentiment de la propriété immobilière comme l’agriculteur. | 

En ce qui concerne le territoire, il est chasseur, policier, plut 
que propriétaire. 3 


ôt 


« On sait que le bison, comme la plupart des autres animaux, 2 
une certaine surface de terrain, son territoire, et ne le quitte que 
lorsqu'il y est forcé. Dans ce territoire, les arbres que le bison bar 
bouille jouent, depuis toujours, un rôle important. Ce sont en génér. 
de grands arbres au tronc épais, auxquels mènent des passés fréquent 
ment foulés et sur lesquels les mâies laissent des marques de leur 
présence en les barbouillant. 

> Cela se déroule selon un rigide cérémonial, sorte de rite. Le biso: 
se rend d’abord à sa souille, ou vers son bain de sable ou de poussiè 
où il urine abondamment, puis, se couchant, il s’y tourne et s'y retourn: 
roulant son corps qui pèse près d’une tonne. À cause de sa bosse, cel 


(1) Albéres, Jean-Paul Sartre, Editions universitaires, Paris, 1953. pp. 78-79. 
(2) Billy ou les mémoires d'une chienne, Office de Publicité, Bruxelles. 1952, p. 89. 
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représente un gros effort de tremper dans ce bain son énorme masse 
au dos velu. Soufflant bruyamment, s’agitant et ruant des quatre 
pattes, les taureaux essayent de se rouler d’un côté à l’autre, faisant 
rejaillir liquide ou poussière, selon que le bain est mouillé ou sec. 

>» De cette manière, le pelage recouvrant les apophyses allongées 
des vertèbres cervicales, qui forment la bosse, s'imprègne fortement 
de l'odeur particulière de l’animal. Alors, il se relève, d’abord sur les 
pattes de devant, sur lesquelles il s'appuie pour soulever l’arrière-train 
et se dirige vers l’arbre à marquer, qu'il flaire solennellement. L'écorce 
est généralement déjà usée ou même complètement ôtée, en deux 
endroits. Alors le géant appuie de toute sa force sa bosse contre 
l'endroit où l'écorce est usée, de façon à lui communiquer à son tour 
l'odeur personnelle. » (1). 


Les premiers chasseurs auront le même sens du territoire que 
e bison, la même äpreté; elle est passée à leurs descendants. 

Mais comme le primitif, Djinn a un sens plus vif de la propriété 
nobilière, de son opposabilité ; il possède hargneusement et défend 
son bien à moins qu'il n’en fasse un jouet, et ne sollicite la taqui- 
erie comme l'élan d'Hediger. 


Le progrès animal. 


Si la société de l'animal perfectionne l’homme comme nous 
allons le voir, la réciproque est également vraie, bien que cela soit 
moins perceptible; si vous mettez votre chien ou votre cheval en 
pension durant une absence, vous verrez combien il a périclité à 
votre retour, l’enduit humain a disparu, il est sauvage, hagard, 
perdu, plus perdu que les bêtes non cajolées. 

L'homme est un visuel, sa société a perfectionné la vue chez 
le chien et le cheval. 


« Parmi les Ongulés et les Carnassiers, on rencontre des représentants 
jouissant d’une bonne acuité visuelle, sans que la vision diurne à 
distance. semble jouer dans leur vie un rôle prépondérant. 

> Il n’est pas trop surprenant de constater que ces représentants 
sont le Cheval et le Chien. En effet, les races domestiques mènent 
une vie entièrement différente de celle de leurs cousins sauvages 
leurs besoins, surtout alimentaires, sont autrement satisfaits, et ils 
possèdent un Maître. 

» Or, quand nous entendons vanter l'œil d'un cheval ou l'œil d’un 
chien, c’est toujours par rapport à la faculté de reconnaître son maître 
de loin. Il existe des individus qui accomplissent des performances 
tout à fait comparables à celles de l'Homme. Cela prouve que des 
fonctions cérébrales supérieures, d'ordre affectif (qu'on nomme commu- 
nément « fidélité », « attachement », etc.), éveillent dans l’Animal 


(1) Hediger, La vie des animaux sauvages d'Europe, Amiot-Dumont, 1952, p. 131: 
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domestiqué un intérêt nouveau qui n'existe pas dans l’Animal sauvages 
Mais cela prouve également que ce dernier voit aussi bien que soi 
homologue domestique et qu'il ne fait pas seulement usage d’un 
faculté qui est bien inscrite dans son appareil sensoriel, mais n 
correspond à aucune utilité pour la détermination de son comportements 
Il est, en effet, certain que les appareils sensoriels du Zèbre et d 
Cheval sont pratiquement identiques, mais si la vue de son maître, 
encore éloigné, signifie pour le Cheval une caresse, un morceau dl 
sucre ou une carotte, la vue d’un homme éloigné de quelques centaines 
de mètres ne signifie rien pour le Zèbre dont les seuls ennemis, le 
grands Carnassiers, sont repérés d'assez près par l'ouie et l'odorats 
» Mêmes considérations pour le couple Chien-Loup. L'odorat est 
tout à fait prépondérant dans la vie de ces Carnassiers, et chacun sait” 
que la prise de contact entre deux Chiens s'opère par une inspection 
d'ordre olfactif. Aucune nécessité pour le Loup de surveiller visuelle= 
ment les lointains; mais le Chien qui attend son maitre Ex o 
ce besoin. » (1). | 


Nous limiterons notre étude de l’action de l’animal sur l’homme 
à l'équitation. | 


La réponse de l’homme 


L'EQUITATION 


Le Cheval. 


Dorso di cavallo, posto d’onore. L 


La fidélité du chien, la noblesse du cheval, voilà des constantes" 
de l'Histoire 


« Comment dirai-je? On découvre en lui je ne sais quoi qui fait 
frissonner, Ce cheval est-il bien un cheval? Il a dans le regard quelque 
chose qui tient de l'humanité, — oui, il y a dans lui de l’homme ou 
plutôt quelque chose de plus grand encore que l’homme... 


»> Si petits que nous soyons, ne le craignons plus, mais admirons-le 
en lui disant : « Tu es la force qui se connaît et se possède, tu es la 
beauté qui jouit d'elle-même, tu es ce qu’il y a de meilleur et de plus 
précieux dans l’humanité ». 

» La force et la beauté qui jouissent d’elles-mêmes, un cœur éner- 
gique mais discipliné, qui se complaît dans l’obéissance, une âme qui à 
appris la musique, voilà ce qui, joint à une expression délicieuse de 
douceur et de tendresse, paraît sur ces nobles têtes de chevaux... 
Mais vraiment le front de leurs cavaliers en dit plus encore; un 


(1) Baumgardt, Les sensations chez l'animal, Presses universitaires de France, 1953: 
pp. 98-99. 
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souffle mystérieux y a passé, et ce que signifie l'empreinte glorieuse 
qu'il y laissa, c'est à la religion et à la divinité qu'il le faut 
demander. » (Victor Cherbuliez.) (1). 

« La grande époque du cheval commence en Grêce. Il est l'animal 
favori des dieux et des hommes. Les Grecs reconnaissent sa beauté, 
et c'est là à leurs yeux plus qu'une vertu utilitaire. Ils aiment le 
cheval, précisément parce qu'il n’est pas encore dompté, parce qu'il 
n’est pas aussi soumis que les autres bêtes dont se servent les paysans. 
Il faut le conquérir chaque fois à nouveau, c’est une personnalité, il 
aime la liberté comme les hommes, mais il devient leur ami et leur 
allié s'ils savent le prendre. » (2). 

« Les Grecs sentent en lui un élément musical, Le cheval est d’origine 
divine, il est né de l’union de deux grandes divinités, Poséidon et 
Déméter. » (3). 

« On trouve un tableau plus réaliste des courses de chevaux de la 
Grèce archaïque dans le vingt-troisième livre de l’/liade, le plus ancien 
et le plus grandiose « reportage sportif » de l'Antiquité. Il décrit les 
courses qu'Achille organise dans la vallée de Troie en l'honneur de 
son ami Patrocle tombé au champ de bataille, Cinq des meilleurs 
conducteurs de chars y participent et parmi eux le roi Ménélas en 
personne, Pourtant, ce n’est pas lui, mais un membre du Conseil des 
Acéens, Diomède, qui gagne le premier prix : une femme habile au 
travail et, en plus, un grand trépied d’airain, » (4). 


Faut-il enfin parler des arabes, quand le prophète lui-même 
chevauche : 


Sur son cheval miraculeux Borak, racontent ses fidèles, il aurait 
galopé, dans la Nuit Sainte, accompagné de l’Archange Gabriel, 
de la Mecque au Temple de Jérusalem, et de là serait monté au 
Ciel (5). 

La corrida n’a survécu qu’en ménageant le cheval; il a plaidé 
sa cause lui-même. 


L'équitation. 


Bossuet a tellement bien décrit l’action réciproque cheval écuyer 
dans une allégorie à but religieux que je la citerai demandant de 
la lire littéralement : 


« Voyez ce cheval ardent et impétueux, pendant que son écuyer le 
conduit et le dompte; que de mouvements irréguliers. C’est un effet 
de son ardeur, et son ardeur vient de sa force, mais d’une force mal 
réglée, Il se compose, il devient plus obéissant sous l’éperon, sous le 


(1) Stokvis, Het paard in de literatuur, « De Tijdstroom », pp. 85-86. 
(2) Lewinsohn, Histoire des Animaux, Plon, 1953, p. 90). 
(3) Lewinsohn, Histoire des Animaux, Plon, 1953, p. 90). 
(4) Lewinsohn, Histoire des Animaux, Plon, 1953, p. 92. 
(5) Lewinsohn, Histoire des Animaux, Plon, 1953, p. 117. 
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frein, sous la main qui le manie à droite et à gauche, le pousse, I 
retient comme elle veut. A la fin il est dompté, il ne fait que ce qu'o 
lui demande : il sait aller le pas, il sait courir, non plus avec cette 
activité qui l’épuisait, par laquelle son obéissance était encore désobéis= 
sante. Son ardeur s'est changée en force, ou plutôt, puisque cette 
force était en quelque façon dans cette ardeur, elle s'est réglée; i 
ne faut plus d’éperon, presque plus de bride, car la bride ne fait plus. 
l'effet de dompter l'animal fougueux; par un petit mouvement, qui n’est, 
que l'indication de la volonté de l’écuyer, elle l’avertit plutôt qw’elle 
ne le force, et le paisible animal ne fait plus, pour ainsi dire, qu'écouter. 
Son action est tellement unie à celle qui le mène, qu'il ne s’ensuit 
plus qu'une seule et même action. » (1). 


La docilité du cheval n’est jamais abdication, c’est là le secret 
de son prestige. 


& L'animal lève la jambe exactement comme le désire le cavalier, 
il se cabre, comme s'il allait bondir pour un saut étonnant, et revient 
aussi docilement à sa position initiale: il pirouette, il tourne la tête 
en un mot, il fait tout ce qu’on lui demande, renonçant aux derniers 
vestiges de l’état sauvage qui lui restent après des millénaires de 
domestication. Pourtant, en dépit de tant d’obéissance, il ne deviendra 
jamais un esclave, comme le chien. Il gardera son attitude d'animal 
noble, attaché au cavalier autant que celui-ci l’est à lui, » (2). 


Si abdication il y avait, elle serait réciproque, le concept du 
centaure cher à de La Varende l’exprime bien 


« … l'enfant faisait partie du cheval. 

& — Il monte en pommes cuites, disait le marquis, et Manfred, un 
peu en pommes crues. Un brin de cuisse ronde, c'’pauv Manfred, 
mais, — ajoutait-il fièrement, — dans cinq ans, à la tenaïlle de ces 
cuisses-là, Manfred, étoufferait son percheron ! » (3). 

« Le cheval devenait le critérium de l'humain. 


» On comparait l’homme au cheval : « Il a de l'allure » disait-on 
d'un beau compagnon bien franc. » (4). ] 


De l'aide à la « parole » (5). 


En terme de manège, aide s’entend des gestes muets par lesquels 
le cavalier agit sur son cheval. 


Les aides supérieures sont celles des mains; elles agissent par 
l'intermédiaire des rênes. 


(1) Stokvis, Het paard in de literatuur, & De Tijdstroom », pp. 75-76. 

(2) Lewinshon, Histoire des Animaux, Plon, 1953, p. 178. 

(3) La Varende, Le Centaure de Dieu, Grasset, 1938, pp. 65-66. 

(4) La Varende, Le Centaure de Dieu, Grasset, 1938, p. 67. 

(5) Maurice Leroy, Le social et l'individuel dans la science du langage, (R.I.S., 1953, 
pp. 475 et suiv.). 


2 


L'EXPERIENCE 121 


Les aides inférieures sont celles des jambes; elles agissent par 
; cuisses, les jarrets, le gras des jambes, l’éperon et l'étrier. 

Le cavalier a les aides fines quand il les emploit avec méthode 
précision. 

Le cheval a les aides fines lorsqu'il est très sensible aux aides. 
On dit quelquefois au singulier : le cheval est sans aucune aide; 
mner les aides extrêmement fines signifie, bien manier un 
val (1). 

Mais le cavalier parle aussi; l’écuyer ne le fera que dans Îes 
‘andes circonstances ; le séminariste franc tireur, le Centaure de 
ieu est traqué par les Prussiens en 1870 : 


« Allons — il flatta l’encolure du cheval... Allons, mon petit, mon 
gars, du courage |! — et, soudain traversé d’une conviction, d’un espoir 
stupides — My boy ! my fellow, my good fellow — (il parlait anglais 
à son cheval) — do you see? you see the hinderance ?.. the barrier? » 
(mais il parlait avec l'accent gaélique chantant, le doux brogue 
d'O’ Bearn.) Il lui parla irlandais. Et le beau cheval comprit, redressa 
l'oreille aux accents de son enfance. Gaston en eut un coup de joie 
qui lui fit tout oser : le cheval se préparait à un effort terrible 
Dear boy ! Aoahh ! « — la barrière ! « Aoahhah » ! — comme 
O'Bearn à un saut de barrage. L'irlandais prend sa volée. Gaston 
en l'air, dans une volonté effrayante de peser moins, de soulever. 
&« Hurrah ! Patrick ! ça y est ! « Et l'abbé roule dans les feuilles et 
les ronces, à cinq mètres; six secondes après, remis en selle, soutane 
en moins, il bondit dans les arbres. Le tour est joué ! Ja partie n’a 
pas duré un quart d'heure. » (2). 


De l’autre côté de l'océan, le cavalier parle et interroge lui aussi : 


— Rappelle-toi, dit l’éleveur Mc Laughin à son fils Ken, qu'un 
cheval peut te raconter un tas de choses, si tu l’observes et que tu 
lui attribues un bon sens et de l'intelligence. Fais attention à tous les 
petits signes, aux mouvements de son corps, de ses oreilles, de ses 
veux, à ses petits hennissements; c'est sa manière de parler. Il y a le 
hennissement de terreur, le cri de rage, le hennissement d’impatience 
nerveuse qui est un très drôle de bruit, le petit grognement de désir, 
de faim, d'amitié, de joie ou de reconnaissance. Elle te parlera; il 
t'appartient de la comprendre. Tu apprendras son langage et elle 
apprendra le tien; n'oublie jamais que les chevaux comprennent tout 
ce qu'on leur dit (3). 


Ce n’est pas une langue phonique universelle et abstraite, c'est 
in jargon d'’amoureux, de nourrice à bébé, de codétenus à voca- 
ulaire inédit, de simples « paroles » au sens de de Leroy. 


(1) Voir Littré. 
(2) La Varende, Le Centaure de Dieu, Grasset, 1938, p. 277. 
(3) O'Hara, Mon amie Flicka, Calmann Lévy, 1947, pp. 207-208. 
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« Entre Ken et Lady sa jument, « un fort courant de sympathie 
s'était établi ». Quand il avait envie de s'arrêter afin de regarder autour 
de lui, elle le comprenait parfaitement et elle restait immobile, les 
oreilles dressées, tournant la tête et contemplant le paysage avec autant 
d'intérêt que lui. Elle sentait le moment précis où il en avait assez 
et elle se remettait en marche sans qu’il eût à le lui ordonner. » (L} 


De pareilles langues il s’en crée tous les jours sous nos yeux. 
Le sémaphore est obstinément fermé. 


| 


Le machiniste et le cabinier ne se connaissent peut-être pas, mais 
ils sont du même métier dans la même circonstance. | 


Le machiniste s'impatiente; il actionne le sifflet, il rappelle son 
existence à la cabine qu’il soupçonne de distraction. 


La machine a parlé comme mon fox. Il a été mis dehors pou 
ses besoins hygiéniques, il estime qu’on tarde à lui ouvrir. 


Un violent aboiement déchire l’espace, le fox a parlé, j'a 
compris. 


Un accord préalable est né tacitement sur la signification d£ 
« l’aboiement bref d’un chien mis dehors au delà de ses besoins 
hygiéniques et soustrait à son coussin ». 


Le contexte tacite est plus vaste que le phonème, la décomposition 
est le fait des clercs, l’ignorant ne va pas au delà de la phrase (2) 
J'ai pris le collier, cela veut dire promenade, Djinn saute sans arrêt: 

Première phase : cela ne signifie rien, Djinn est le jouet de sa 
joie, mais cela se prolonge et cela s'accompagne d’un appel du 
regard; cela signifie « allons, maître vous tardez ». 

On admire au musée de Bâle un primitif qui a symbolisé la 
pédagogie par les verges, on soutient encore que l’écuyer commis 
nique par récompense et peines; je doute de l'efficacité de ces 
derniers pour la raison exposée par Hayes, qui éleva un chimpanzt 
tel un bébé 


& J'essayai de lui faire perdre l’habitude de s'échapper en me servanl 
de la cravache, mais je ne pus que constater une fois de plus le 
futilité de la punition. Je ne pouvais pas la fouetter pendant qu’ellt 
s’enfuyait et, une fois qu'elle était au haut d’un arbre, la vue dk 
ma baguette contribuait à ne lui donner aucune envie de descendre 
La fouetter lorsqu'elle était de retour à la maison n’empêchait nullement 
les futures évasions, » (3). 


Aubin n’a jamais été frappé, il est sensible au moindre reproché 


(1) O'Hara, Mon amie Flicka, Calmann Lévy, 1947, p. 122. 
(2) Dauzat, La philosophie du langage, Flammarion, Paris, p. 15 
(3) Hayes, Viki et Nous, Hachette, 1953, p. 175. 
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e reproche est une réserve, la récompense est la monnaie de 
irculation. 

Aubin pétarade du corral à l'écurie, c’est permis ; mais il sait que 
e détour par une pelouse est interdit; donc pétarade, puis brus- 
juement Aubin va brouter un brin d’herbe symbole de son 
ndépendance ; je le gourmande le suivant de loin, il rampe aussitôt 
locile à son box. 

J'ai, car c’est toujours le cavalier qui a tort, commande à Aubin 
1n mouvement imbécile ; nous sommes tous deux tombés ; involon- 
airement Aubin m'a marché sur les deux cuisses ; il fait aussitôt 
e mort ; il y a à cela deux raisons ; la première est qu’on ne marche 
as sur l'ami anthropoïde, la seconde c’est que marcher sauter 
est de la compétence d’Aubin, il a horreur des scènes; il ne 
jonsent à resusciter qu'à force de cajoleries. 


Learning by doing. 


L'animal apprend, comme le patineur, comme le danseur, le 
ycliste, comme Louis XIV en des circonstances très particulières 


« Lorsque le moment fut venu d’initier à la pratique des jeux de 
l'amour celui qui devait être un jour le Roi-Soleil, on décida de 
recourir à la grande expérience que possédait, dans cette délicate 
matière, une rombière, femme de chambre de la reine-mère 
Anne d'Autriche. 

> M"° de Beuvais, tel était le nom de cette personne surnommée par 
ses intimes « Cateau la borgnesse », n’avait aucune beauté, De surcroît, 
elle était borgne et mûre, ayant dépassé largement la cinquantaine 
au moment de cette initiation. 

» Il est juste d'ajouter qu’une vie galante passablement agitée avait 
congrüment préparé M"° de Beauvais à donner cet enseignement. 

>» Tout porte à croire que cette personne sur le déclin se montra 
fort agréable éducatrice, puisque le duc de Saint-Simon nous apprend 
que, devenue vieille, M”° de Beauvais fut toujours accueillie par le 
roi avec les égards les plus marqués et reçue par lui en son particulier. 
Toute la Cour de Versailles lui témoignait également une grande 
considération. 

> Pareille gratitude n'est-elle pas honorable? 

» Lors du mariage de Louis XIV, relate encore le consciencieux 
mémorialiste, une dame borgne et d'âge mür assistait au balcon de 
l'hôtel du cardinal Mazarin aux noces de son élève. 

» Elle manifestait la plus vive émotion. La figure tout épanouie, 
M"° de Beauvais couvait de son œil unique celui à qui autrefois elle 
avait donné ce que l’on appelait alors « des leçons de doux scavoir. » (1). 


(1) Lenoir, Billy ou Les Mémoires d'une chienne, Office de Publicité, 1952, pp. 195-196. 
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En revanche l'animal n’enseigne pas; dans le fait rapporté 
ci-après il commande plutôt qu'il n’enseigne 


« L'étalon Calico conduisait les poulains à l’abreuvoir matin et soir: 
Il leur apprenait à courir vers Rob dès que retentissait son sifflet, 
préambule certain d’une distribution de bonnes choses. Il leur enseignait 
les manières: il les habituait à n'être pas sauvages, à ne pas s'enfuir, 
à ne pas s’arracher contre les barbelés. Il leur faisait comprendre que 
la maison, les corrals et les écuries du ranch constituaient leur véritable 
foyer. Il leur enseignait à rester bien tranquilles pendant qu’on les 
brossait et les pansait, pendant qu'on peignait et lissait leurs queues 
et leurs crinières, pendant qu'on soulevait et maniait leurs jambes l’une 
après l’autre. » (1). 


Chasseur et écuyer devant le courage. 


Le courage farouche et agressif du chasseur s'oppose au courage 
dans la conciliation sympathisante propre à l’écuyer. 


« Si le courage suffisait à constituer la morale, elle serait sévère 
jusqu’à l’inhumanité. C'est en effet le sentiment par lequel, dans toutes 
ses démarches, la personne recoit une règle antithétique de son activité 
actuelle : il enveloppe la souffrance incluse dans la contradiction qu'il 
aide à surmonter. Mais en opposition avec le courage qui lie l'agent à 
la volonté et l'isole dans son risque singulier, nous rencontrons les 
sentiments altruistes qui le lient à autrui, lui découvrent des fins 
aimables, le situent dans un concert d'œuvres, dans une communion 
génératrice d'enthousiasme et de joies spirituelles. » (2). 


L'équitation, école du commandement. 


Tenez fermement des rênes tendues en imaginant 
que ce sont des fils d’araignée. 


Tel est le conseil des maîtres de manèges : que la main soit 
légère à la bouche sensible des chevaux de sang. 

L'hiératisme des Dieux de Saumur ou de la Spanische Reïtsehule 
de Vienne extériorise que seule maîtrise de soi mène à la maitrise 
du cheval. 


« C’est ce que désigne le terme anglais très juste de « self-control ». 
Or on donnerait une image inexacte de ce comportement si l’on n'y 
voyait qu'un arrêt imposé aux gestes ou une interruption voulue du 
cours de l'émotion subjective, L'important dans le self-control es 
de conserver une attitude froide, polie, flegmatique même — ce qui 
est facilité par l'existence d’une tenue volontaire habituelle. 

»> On est souvent frappé par le maintien des Anglais : échine droite, 


(1) O'Hara, Le fils de Flicka, Calmann-Lévy, 1948, p. 94. 
(2) Guillemain, Philosophie morale, Presses universitaires de France, p. 183. 
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gestes retenus, mouvements réglés; il a aux yeux des étrangers quelque 
chose d’un peu raide et de figé. Ce contrôle vigilant sur la tenue 
physique, il s’agit, en face d’un incident, de le maintenir — et, come 
par précaution, de l’accuser. La réaction devant la provocation est 
celle d’une immobilité accrue, d’un ton de voix spécialement calme 
et uni. » (1). 


Le cheval est un animal qu’il faut se concilier plutôt qu’affron 
er; faut-il s'étonner dès lors si les recettes du commandement 
les hommes s'expriment si souvent et si volontiers en termes 
Péquitation ? 

André Maurois prône-t-il l'utilité du cérémonial du tact et de 
1 politesse qu'aussitôt affluent les termes d'équitation 


« La politesse n'est pas un ensemble de règles mondaines dont un 
esprit libre se doive affranchir. Elle est une attention aux sentiments 
d'autrui, sans laquelle toute vie en société devient impossible, L'animal 
humain est fier, nerveux, sensible. Si vous le froissez, il se dérobe. 
Quand vous vous approchez d’un cheval, vous le faites doucement, en 
flattant de la main son encolure. C'est plus prudemment encore qu'il 
se faut approcher d’un esprit ou d’un cœur. 

> Chercheriez-vous à convaincre ces hommes si vous ne les saviez 
investis d’une puissance légitime? N’abordez pas avec brusquerie ce 
monstre à six cents têtes. Il aura peur et se cabrera, par réflexe de 
défense. Arrivez à pas lents, par le flanc, et flattez l’encolure. Bientôt 
les naseaux se tourneront vers vous avec amitié et vous les caresserez. 
Alors, amitié faite, viendra le moment du dressage. 

>» Ce dressage pourra être sévère et ne laisser passer aucune faute. 
Dans le travail, chevaux et hommes acceptent les coups de cavecon 
d’un cavalier (ou d’un président) qui sait ce qu’il veut. » (2). 


tossinante adouba Don Quichotte : 


Nous ne méconnaîtrons pas le rôle de l'Eglise dans la naissance 
le la chevalerie au Moyen âge 


« Celle-ci n’existera que lorsque l'Eglise sera parvenue à imposer 
au soldat grossier son idéal chrétien. En effet, après la désagrégation 
de l'empire carolingien l'anarchie sévit partout : guerres privées, 
cruautés, barbaries les plus odieuses. Les rois ont perdu leur prestige, 
les comtes se sont faits rois. D’instinct, le faible va se mettre sous 
la protection du plus fort; dès qu’il voit un soldat résolu, campé dans 
son donjon de bois surmontant une motte et entouré de palissades, il 
court se confier à lui. L'Eglise conçoit alors le grand rôle d’éduquer 
ces barbares. Elle a pour elle un puissant adjuvant : c’est le mysticisme 
cher aux époques médiévales, générateur des croisades. L'Eglise propose 
donc à la féodalité qui constitue la force, un idéal qui est la chevalerie 


(1) Forti, L'émotion, la volonté et le courage, Presses universitaires de France, 1952, p. 119. 
(2) Sur les cérémonies, Soir, n° 31, 1954. 
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et qui va endiguer cette force débordante. Elle va prêcher aux guerrien 
de « la défendre » et de « s'aimer entre eux ». Evidemment po: 
arriver à un résultat appréciable il faudra plusieurs siècles. L'achè 
vement de cette évolution ne se fera qu'à la fin du XI° siècle. 

> Comme on le voit, la chevalerie n’est donc pas une institution, 
mais un idéal. C’est pourquoi, l’on a pu écrire : « La chevalerie c’est 
la forme chrétienne de la condition militaire; le chevalier, c’est Li 
soldat chrétien ». « L'épanouissement de la chevalerie dans la légende, 
c’est Roland: dans l’histoire, c’est Godefroy de Bouillon. » (1). 


Mais dans cette épopée, on a oublié le cheval, ses vertus, sa 
générosité, sa peur, sa fierté; elles postulent la maîtrise par u 
pair qui inspire confiance parce qu'il a courage. 

L'Eglise n'eut pas formé des chevaliers avec des automobilistes, 
l'automobile est une machine qui multiplie la force humaine, elle 
engendre hélas parfois le mufflisme. 


L'équitation est une association intelligente, de compagnon à 
maître et nous avons vu quel maître, il est au tournoi, à la chasse 
à courre et au concours hippique; c'est de lui que tout dépend: 

La compétition sportive est fair play, égalité dans la joie 
dionysiaque de la chasse à courre, piqueur et ducs se confondent 
un instant absorbés dans la poursuite commune. 


La table du Roï Arthur était ronde. 


« La chevalerie était une dignité essentiellement personnelle. Elle 
n'avait pas les caractères de permanence et d’hérédité de la classe noble: 


« Le gentilhomme naît, mais le chevalier se fait ». Le chevalier ne 
procréait pas un chevalier, comme un noble engendrait un noble. Less 
fils même d’un prince souverain ne naïssaient pas chevaliers. Bien plus, 
ni le roi, ni l'empereur, par le fait qu'ils étaient souverains, n'étaient 
chevaliers; ils devaient pour cela recevoir l'accolade d’un autre 
chevalier. » (2). 


Mais la chevalerie dégénéra en noblesse héréditaire. 


« La chevalerie ne supposait pas nécessairement la noblesse, mais la. 
conférait à celui qui n’en jouissait pas et cela, sans aucune stipulation. 
expresse, Cela était vrai aux Pays-Bas comme en France, en Angleterre 
et en Espagne. — « Quiconque est fait chevalier par le roi. est" 
absolument noble luy et sa postérité, attendu que la chevalerie est un 
degré par dessus la simple noblesse »,. 


> Toutefois, la noblesse ainsi acquise n’était que personnelle, Ce nes 
| 


(1) Fourez, Le Droit héraldique dans les Pays-Bas catholiques, L'Edition universelle, 1932, 
pp. 276-277. 

a Fourez, Le Droit héraldique dans les Pays-Bas catholiques, L'Edition universelle, 1932, | 
p. 278. 
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fut qu'au XVIII* siècle que l'élévation à Ja chevalerie impliqua éga- 
lement élévation à la noblesse. » (1). 


#7 Police Montée. 


Une poignée d'hommes vêtus de probité candide 
et de drap rouge fait régner l’ordre sur un énorme 
territoire à force de courtoisie et d’efficience. 
(Réalités, nov. 1952, p. 74.) 

La chevalerie s’est modernisée et démocratisée; nous trouvons 
ans le cadre Noir de Saumur, la Spanische Reitsehule et 
ans la police montée du Canada une sorte de souche de régéné- 
ition que l'humanité conserve avec ferveur. 

La grande tradition hippique a passé à la motocyclette, (touring- 
cours, police de la route). 

Cet esprit influence la vie du droit; ces modernes chevaliers 
éront des pionniers ; la prévention et la monition évinceront peut- 
re la répression. 

Cela dépendra de leur nombre, et de la rapidité de leur action. 
ette dernière sera fonction de leur abnégation, c’est-à-dire, du 
aaintien de la tradition équestre. 


humour équestre 


One man may lead a horse to the water, but tiventy 
cannot make him drink. 


Dupréel distingue rire d’accueil et rire d’exclusion. 


« Nous avons proposé d'appeler rire d'accueil ce rire simple qui 
n’atteste que la joie de faire groupe, d'être émus ensemble et de se 
sentir entre pairs. Sous le nom de rire d'exclusion nous lui opposons 
le rire à base de joie malicieuse ou satirique; c’est cette forme d’hilarité 
dont le caractère paradoxal requiert une explication. » (2). 

Le cheval contraint l’écuyer à la modestie, il met son maître 
dans une situation paradoxale : être aussi ferme et cependant aussi 
égalitaire que possible. 

L'humour est né en selle, ou plutôt au moment où l’écuyer la 
quitta involontairement. 

Il est rire d'accueil, rire du supérieur qui convient que l’inférieur 
la dompté et qu'il faut reprendre le chemin de l’école. 

Un jour Charlie Chaplin était invité à une chasse au renard chez 

MD ours Le Droit héraldique dans les Pays-Bas catholiques, L'Edition universelle, 1932, 


pp. 77-78. 
(2) Dupréel, Sociologie générale, Presses universitaires de France, 1948, p. 63. 
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le due de Westminster. Il n'avait jamais assité à une telle chasse 
et ne savait que très médiocrement monter à cheval. On lui appor 
un costume du due, bien trop grand pour lui et on lui selle un cheva 
fougueux, À peine l'artiste est-il en selle, le cheval s'élance com 
une fusée, Chaplin se cramponnait le mieux qu'il pût. Derrière lu 
galopait une vieille princesse française. Chaque fois que l'acteur & 
retournait vers elle, désemparé et implorant secours, elle lui montrai 
ses fausses dents, et il comprit plus tard que cela devait être un sourir 
aimable et réconfortant, & J'avais l'impression d’être le chassé & 
non pas le chasseur » raconte-t-il et il ajoute : « pendant trois semaine 
je ne pus m'asseoir et je dus prendre mes repas debout, devant (Je 
cheminée... ». 


L'Angleterre est tapissée d'estampes qui relatent pareïlle mésen: 
tente dans le ménage cavalier cheval. L'examen de conscience dit 
maître est perpétuel. 

Le novice orgueilleux sera taquiné. 

La randonnée équestre est loisir, détente, communion avec 
nature 

Kenneth Riley a peint un des grands moments de la pensé 
britannique pour la décoration du Parlement : la randonn& 
équestre des Canterbury Tales, œuvre de Chaucer, parfait cheva 
lier selon le Roman à la rose. 

Sur le fond de la toile la cathédrale de Canterbury se dresse 
des cavaliers vont vers elle; ce sont un moine, un chevalier, umk 
abbesse, ils devancent les autres pèlerins qui quittent joyeusemen 
l'auberge du Tabard, ils n'arriveront jamais à Canterbury : 
souper que l'hôte devait donner en l'honneur du meïlleur conte 
ne fut jamais mangé, ni même jamais commandé (1). 

L'Angleterre reste fidèle à l'humour qui naquit parmi les noble 
campagnards qui avaient le temps de parler et. de se faire écouter 
Ainsi, le comique prendra-t-il toujours le caractère de ceux qui 
pratiquent, Il est influencé par les conditions du milieu où il jailli 
La raison le conditionne en France, la précision et cet air de 
pas y toucher le caractérisent en Angleterre (2). 

L'esprit, déclara André Maurois, c'est une manière de dire saï 
dire, Il est bref, ne s'attarde jamais et se situe au-dessus du suje 
L'humour, au contraire, est plus prolixe, ce n'est pas un jeu 
langue, L'humoriste suit sa victime, ou se regarde lui-même. = 
imite son modèle en accentuant ses travers (3). 


(1) Sir Edmund Gosse, Litt rature anglaise, Armand Colin, Paris, 1925, p. 

(2) Soir, 10-2-1954, Relation conférence d'André Maurois aux Grandes Cat 
liques de Bruxelles, 

(3) lbiderm. 
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« L'humour se distingue du rire proprement satirique en ce qu'il 
est comme un jeu où se combinent le rire d'accueil et le rire d'exclusion. 
Il consiste essentiellement dans le fait de renforcer le sentiment d’une 
valeur par sa dépréciation apparente, et de ne commencer par exclure 
que pour accueillir avec plus d'éclat. Le plaisant vient de la surprise 
du renversement final précédé d’un embryon d'inquiétude sur les senti- 
ments de celui qu'on écoute, à moins qu’au contraire on ne s'amuse de 
ce que, pas un instant, on n’est dupe de sa feinte, et qu'on ne se 
réjouisse en quelque sorte de la naïveté de celui qui pourrait s'y 
tromper. Par exemple, parlant de soi, se reconnaître comme un déplo- 
rable défaut, un travers en réalité fort sympathique, ou exgliquer sa 
pensée par des exemples d'autant plus familiers, d'un ordre d’autant 
plus humble qu’il s’agit de choses plus grandes et plus nobles et qu'il 
ne saurait être question de ravaler. L'humour est le rire attendri qui 
fait aimer celui dont on vient de rire; il est tout à la fois la forme 
par excellence du comique populaire et du comique poétique. Les 
théoriciens qui l'ont cru rare ne l'ont considéré que sous ses formes 
les plus raffinées. Ce qui vient des instincts n’est jamais rare; 
l'humour est beaucoup plus commun que l'esprit de malice et de 
satire impitoyable, qui suppose, entre l'agent et le patient, l’éloigne- 
ment du mépris. » (1). 


L'enfant, le primitif et l'animal ont le parfum du concret dodu, 
> zest, piment, bénéfice du contact avec l'immédiat, 


Chasser à cors et à cris, c’est redevenir animal, primitif, atteindre 
à joie dyonisiaque. L'aventure des premiers âges recommence. 


« Young children are interested in almost everything that they see 
and hear; the world is full of surprises to them and they are perpe- 
tually engaged with ardor in the pursuit of knowledge, but in the 
sort that consists in acquiring familiarity with the objects that attract 
their attention. Animals, even when adult, retain their zest provided 
they are in health. À cat in an unfamiliar room will sit down until 
it has sniffed at every corner on the off chance that there may be 
a smell of mouse somewhere. » (2). 

« Loss of zest in civilized society is very largely due to the restriction 
üpon liberty which are essential’ to our way of life. The savage hunts 
when he is hungry, and in so doing is obeying a direct impulse, The 
man who goes to his work every moning at a certain hour is actuated 
fundamentally by the same impulse, namely the need to secure a living, 
but in his case the impulse does not operate directly and at the moment 
when it is felt; it operates indirectly through abstractions, beliefs and 
volitions. At the moment when the man starts off to his work he 
is not feeling hungry, since he has had his breakfeast. » (3). 

« Among savages, even collective entreprises, in so far as they 
exist, are spontaneous and impulsive. When the tribe is going to 


(1) Dupréel, Sociologie générale, Presses universitaires de France, 1948, p. 65. 
(2) Bertrand Rusell, The conquest of happiness, a signet book, p. 100. 
(3) Ibidem. 
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war the tom tom rouses military ardor, and herd excitement inspires 
each individual to the necessary activity. Modern cannot be managed 
in this way. When a train has to be started at a given moment it is 
impossible to inspire the porters, the engine driver and the signalman 
means of barbaric music, Each of them must do his job merely because 
it has to be done. » (1). 


La domination 


LA CHASSE, OFFICE DES ROIS, 
UNE MENTALITE, UN ROLE A JOUER 


Une civilisation est faite évidemment de stratifica= 
tions d'origines différentes, les unes très anciennes, 
les autres plus récentes. 

CUvILLIER, Introduction à la Sociologie, Colin, 1936, 
p. 26.) 


La chasse primitive. 


Les ancêtres de nos cavaliers à tuniques écarlates succèdent aux 
collecteurs, et précèdent les éleveurs. M. le Recteur Haesaert va 
nous décrire d’abord les collecteurs. 


« Obligés, pour trouver pitance, de parcourir de vastes espaces, ils 
ne possèdent rien, pas même une habitation; s'ils avaient des ustensiles, 
ils ne pourraient les emporter; s'ils devaient construire une vraie 
demeure, ils mourraient de faim, avant de l’avoir achevée. Ils vivent 
disséminés par familles resteintes, méfiants et hostiles les uns vis-à-vis 
des autres. Ils n’ont ni chefs ni organisation politique. Leur culte, 
autant qu'ils en ont, se réduit à une espèce de panphobie plus ou moins. 
révérencielle. 

> Les chasseurs, tels les Omaha, les Esquimaux, les Négrito, les 
Hottentots, la plupart des tribus californiennes, les Ona se servent 
d'armes, qui sont leurs instruments de travail. Moins tributaires du 
hasard, ils réussissent à varier leur régime alimentaire : ils cuisent 
leur nourriture et peuvent ainsi la conserver. Ils s’habillent et s’abritent 
plus efficacement. Mieux armés contre la famine, la population est 
plus nombreuse surtout que les succédanés du lait maternel permettent 
de sevrer tôt les enfants : il n’est plus nécessaire d’espacer les gros- 
sesses. La poursuite de la bête traquée développe des qualités de 
bravoure, de réflexion, de sang-froid; elle enseigne à supputer les 
risques et à prévoir, Les gens sont capables de se défendre et d’atta- 
quer : ils en profitent aussitôt et se montrent agressifs. Or la guerre, 


(1) Bertrand Ruseel, The conquest of happiness, a signet book, p. 100. 
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comme parfois la chasse et la pêche, est collective. De là, un rudiment 
d'organisation, quand nécessité s’en fait sentir : ils se rangent alors, 
non sous la conduite des plus anciens, mais des plus adroits, des plus 
intelligents, des plus forts. Comme tous les aventureux, il croient à 
la chance et à la magie. Leur organisation est souvent totémique et 
matriarcale : la mère garde le foyer pendant que l’homme giboye. 
Le travail se divise suivant cette discrimination naturelle, Le carnage 
qu'ils font du gibier les pousse à errer sur des étendues limitées 
seulement par les besoins des autres bandes : ce domaine qui n’est 
pas encore la propriété, ils le défendent contre tout empiètement, Ne 
possédant en propre que leurs armes et quelques ustensiles, ils sont 
pauvres, et cette pauvreté, plus que leur vertu, explique leur 
monogramie. » (1). 


L'Office des rois. 


Monsieur le Président de la République même s’il est de la 
croix bleue chassera à Rambouillet, car la chasse fut office de 
rois, elle fut toute la civilisation. 


Première domination d’une nature ingrate, elle a marqué obscu- 
rément mais de façon indélébile dans la mémoire des hommes. 


La chasse fut la pierre liminaire d’où partit la vie politique, 
morale, religieuse et artistique de l'Homme. 


La chasse moderne est le leg d’une tradition vénérable chez les 
uns, une consécration pour les autres, elle n’est que très accessoi- 
rement un sport et encore plus rarement l'expression d’instincts 
sadiques. Encore un malentendu. 


La chasse premier gouvernement. 


Dans les débris laissés par les chasseurs préhistoriques, on trouve 
le bâton de commandement ; en la chasse germe la propriété, déli- 
mitation du territoire de chasse et partage du butin, voilà les 
premiers problèmes de l’économie politique et peut-être aussi les 
premiers casus belli avec le droit des gens en germe. 


Répartir les armes et les pièges, les posséder voilà en son temps 
choses aussi importantes que le Pentagone. 


Quand le Maître d'Equipage sort, il remplit un Office, salue 
ses invités comme.des vassaux, les piqueux et les invités, ce n’est 
pas une foule, mais une petite société où chacun a un chef et une 
tâche assignée. 

La Chasse à courre reproduit le quadrillé de la société; toutes 


(1) Haessart, Essai de Sociologie, Lumière, p. 38. 
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les classes sont représentées depuis le Roi jusqu’au piqueu; les 
méchantes langues diraient nous voici devant la cascade du mépris 
qui caractérise les sociétés selon Cournot. 

La société est hiérarchie et la chasse à courre est le reste 
atrophié de la civilisation et du gouvernement de nos pères. 

La devise du Maître d'Equipage pourrait être celle de la confé- 
dération helvétique « un pour tous tous pour un ». 

Cette importance de la chasse de jadis explique et excuse le 
monoïidéisme cynégétique caractéristique des maîtres d'équipage. 

Pour Come de Lamberfault désargenté, sa maîtresse Solange 
représente 35 chiens, il sacrifira Solange par raison d'Etat (1). 

Chasse à courre, affaire d'état M. de Viborne n° « honorait » 
jamais la marquise avant un rendez-vous. 


« … priée d'entrer « chez lui », et ce n’était pas pour l’ « honorer », 
comme il disait dans son rude langage un peu désuet, car elle savait 
bien qu’il ne pouvait être question de cela la veille d’une chasse, alors 
qu'on doit garder toutes ses forces, et qu'il n’était pas concevable 
qu'on püt gâcher le plaisir majeur par un autre qui pourtant, aux 
yeux de M. de Viborne, possédait bien son prix. » (2). 


L'école du gibier 


La proie éduque le chasseur : il s'adapte, suit 


« Les animaux ont tous des méthodes différentes : l’hyène vous 
saute au ventre et sa morsure est terrible grâce à la vigueur de sa 
mâchoire qui broie tout, chair et os. La panthère attaque à la nuque 
de préférence, Le lion à la gorge. L’éléphant vous piétine sous ses 
lourds pilons, le crocodile vous noie, l’ours vous étreint et rien ne peut 
lui faire lâcher prise tant qu'il vous reste un souffle de vie, le 
rhinocéros fonce corne basse et vous cueille pour vous lancer en 
l'air, le gorille vous étreint d’une seule main capable de broyer un 
crâne, l’autruche vous éventre d'un coup de ses terribles 
pattes, etc. » (3). 

« L'ordre de marche est caractérisé par ce qu’en certaines situations, 
la sortie de la forêt, par exemple, ce n’est pas la reine du troupeau 
qui marche en tête, mais un animal plus jeune, qui n’occupe qu'un 
rang social relativement peu important. La précieuse reine se fait 
donc remplacer, par précaution. Ce genre d'ordre de marche se remarqué 
chez diverses sortes d’ongulés, et surtout chez l'élan, qui se laisse 
précéder par un autre « taureau ». (4). 


La première activité du chasseur est, « à certains égards, une 


(1) Vialar, La grande Meute. 

(2) Vialar, Le Rendez-vous, Julliard, 1952, p. 13. 

(3) Berthelot, Capturez-les vivants, Editions de l'Ermite, 1951, p. 170. 

(4) Hédiger, La vie des animaux sauvages d'Europe, Amiot-Dumont, 1952, p. 130. 


L'EXPERIENCE 133 


imitation de la fuite de l’animal qu’il poursuit, elle met ses actes 
en correspondance terme à terme avec ceux de sa victime éventuelle. 
Un même ordre se retrouve ainsi dans les deux courses, qui consiste 
notamment dans la suite des postes occupés » (1). 


La chasse, poursuite à plusieurs : 


« Le mot de technique doit être pris ici avec le maximum de son 
extension : il faut entendre par ce terme tout procédé systématique 
permettant à quiconque est en condition de l’employer, de réaliser une 
fin déterminée. Systématique veut dire : séparable des occasions par- 
ticulières de l'application et par suite, susceptible d’être enseigné à 
autrui. » (2). 


La chasse en groupe à elle seule est déjà une technique. 


« Le groupe, en effet, additionne les efforts, multiplie la puissance, 
égalise les risques, atténue les désastres individuels en répartissant les 
pertes; en un mot, il constitue une technique d'assurance dont résulte, 
par rapport à l’oppression du destin, une relative libération. » (3). 


La chasse division du travail. 


Le groupe n’additionne pas seulement les forces, il les divise 
et les spécialise 

« Un équipage de vénerie se compose ordinairement d’un bon veneur 

ou maître d'équipage qui a la direction du courre, de piqueurs (on dit 

presque toujours piqueux), de valets de limiers pour la « quête » et 

de valets de chiens. On met un piqueu par vingt chiens et, pour chaque 

piqueu, «deux valets de chiens dont l’un est monté et l’autre à pied. 

En général les hommes sont considérés comme « vieux » tant la 
besogne est dure, et mis à cheval avant la trentaine. » (4). 


La chasse quet-apens : 


Le chasseur finit par tenir compte du fait que les bêtes qu'il 
pourchasse s’obstinent à revenir en un lieu déterminé tel que le 
Voisinage d’une mare; à la suite de quoi notre chasseur abrègera 
délibérément sa poursuite et, la bête étant débusquée, il ira se 
mettre à l'affût au bon endroit. Il y aura dans ce cas remplacement 
d’un type d'opération par un autre, substitution d’un guet-apens 
à une poursuite (5). 

La chasse d'imitation, devient prévision et invention. 


(1) Dupréel, Esquisse d'une philosophie des valeurs, Alcan, 1939, p. 176. 

(2) Dupréel, Sociologie générale, Presses universitaires de France, 1948, p. 7. 
(3) Dupréel, Esquisse d’une Philosophie des valeurs, Alcan, 1939, p. 158. 

(4) Vialar, Le Rendez-vous, Julliard, 1952, p. 246. 

(5) Dupréel, Esquisse d'une philosophie des valeurs, Alcan, 1939, pp. 176-177. 
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Le chasseur expérimenté sait quels postes occupera successi- 
vement le gibier dont il relève la trace (). 

La connaissance est libération par rapport à l’espace et au 
temps (2). 

La science est un germe. 


« Car, enfin, cultiver, chasser, pêcher sont des actes qui mettent en 
contact avec le réel, qui peuvent éveiller la curiosité et donner la 
possibilité de le connaître. » (3). 


La chasse, première zoologie. 


Avec le perfectionnement de la technique, l'appréciation sur 
l'animal variera. 

En tauromachie, où l’on n’a qu’une épée ou une lance, on honore 
le « brave taureau » ; estimer l'adversaire, c’est se mettre en valeur 
dans les contes du bivac. Telle est la première zoologie fille de 
la faiblesse, elle respecte. 

Avec le fusil, la chasse tourne à l’écrasement; le chasseur doit 
se justifier, il se désolidarise; la bête est réputée féroce; ce n’est 
qu’une machine nuisible. 

La deuxième zoologie fut tributaire des récits péjoratifs des 
fusilleurs, mais petit à petit les savants exploreront eux-mêmes et 
réhabiliteront l'animal, revenant ainsi à la version des premiers 
chasseurs. 


« Les gens de la plaine du lac Edouard ne craignent pas le lion, 
même pendant la nuit. J'ai rencontré parfois la nuit, non sans étonne- 
ment, des indigènes sur la route. Je me rappelle qu’un soir, au camp 
de la Rwindi, un petit groupe de 5 ou 6 indigènes était arrivé à pied 
vers 9 heures; après une courte halte, ils continuèrent leur randonnée 
vers l’escarpement en profitant d'un raccourci à travers la brousse. 
A peine s’étaient-ils éloignés de 400 à 500 mètres, que nous les enten- 
dîmes crier; il y eut entre eux et nos gardes un échange de quelques 
paroles; ils avaient rencontré une bande de lions; nos gardes leur 
suggéraient dé revenir au camp, mais ils répondirent : « Nous prendrons 
la grand-route ». Je ne pense pas qu'il y eût réel danger à le faire, 
mais on ne sait jamais comment vont réagir les grands fauves en cas 
de brusque rencontre nez à nez. » (4). 

« Cependant il arrive qu’un lion dépasse en férocité les nécessités 
de sa ration et qu'il répande la terreur : en quelques jours, huit per- 
sonnes avaient été dévorées, deux femmes et deux enfants à Nyarugina, 


(1) Dupréel, Esquisse d'une philosopie des valeurs, Alcan, 1939, p. 179. 

(2) Dupréel, Esquisse d'une Pilosophie des valeurs, Alcan, 1939, p. 180. 

(3) Blondel, Introduction à la Psychologie collective, Colin, 1934, p. 100. 

(4) Hoiïer, Mammifères du Parc National Albert, Office de Publicité, 1952, p. 83. 
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deux hommes à Gasiga, une femme et un enfant à Kuli » (1), il semble 
que ce soit un lion qui avait été pris au piège en 1931, car il était 
estropié d’une patte, privé de quatre dents et atteint d’une blessure 
de lance au flanc. » (2). 

« Si donc on lâchait de jeunes ours, leur premier mouvement serait 
de s'éloigner des hommes. Ils s'en tiendraient logiquement, ou plutôt 
biologiquement, à la loi de la fuite : dès l'apparition de leur principal 
ennemi, leur réaction serait le sauve-qui-peut. J'ai eu naguère de 
fréquentes occasions, à la Fosse aux Ours de Berne, d'observer 
précisément l'attitude de jeunes ours à l'égard de l’homme. Ils mani- 
festaient toujours nettement le désir de fuite, quand on allait vers eux 
dans la fosse. Ces enfants d'animaux s’efforçaient visiblement de 
maintenir leurs distances, Quand il ne leur restait d'autre possibilité, 
ils grimpaient rapidement et anxieusement aussi haut qu'ils pouvaient 
dans leur arbre. Si, d'autre part, des hommes ont été à l’occasion 
blessés et attaqués en tombant par accident dans la fosse, il s'agit 
d’une situation toute différente. Les animaux avaient été effrayés par 
la chute inattendue dans leur trou et, n'ayant aucune possibilité de 
fuir de leur fosse étroite, ils se croyaient obligés de se défendre, ce 
qui pouvait ressembler alors à une attaque, En termes de psychologie 
animale, cela s'explique ainsi : l’animal en vient à ce qu’on appelle la 
réaction critique, qui remplace la réaction de fuite. Cette réaction 
critique est toujours à proprement parler une attitude de légitime 
défense, La condition préalable est que la réaction de fuite soit exclue. 
En liberté cependant, les possibilités de fuite existent toujours, à moins 
que l’animal ne se trouve bloqué dans une grotte par un homme, Alors 
même, une initiative défensive est toujours précédée de toute une 
série de menaces, dont le sens ne laisse aucun doute. Nulle personne 
raisonnable n'insistera pour pénétrer dans une grotte, où un ours émet 
un grognement avertisseur, » (3). 


Le requin lui-même est réhabilité. 


Chasse, guerre. 


La chasse est essentiellement embuscade et coup de main. 
Un dion guette une chèvre près d’une source, dans l'angoisse 
sadique : 

« Les guerres entre peuplades sauvages sont surtout des guerres 
d’embüches, par petits groupes d'hommes, dont chacun au moment 
de la surprise, choisit non son adversaire mais sa victime et 
l’assassine. » (4). 


La notion d'expédition telle qu’on la pratique chez les primitifs 
est à la fois üne excursion dangereuse et une partie de chasse, 


(1) et (2) Hoier, Mammifères du Parc National Albert, Office de Publicité, 1952, p. 88. 

(3) Hédiger, La vie des animaux sauvages d'Europe, Amiot-Dumont, 1952, p. 113. 

(4) Ardant du Picq, cité par Bouthoul, Les guerres, éléments de polémologie, Payot, Paris, 
1951, p. 155. 
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infiniment plus exaltante que celle des animaux même les plus 
féroces; car le fauve, même le plus redoutable est incapable de 
représailles ni de vengeance concertée. C’est un sport dangereux. 
L'expédition armée, c’est la razzia des océaniens partant la nuit 
sur des canots silencieux et revenant de l’île voisine avec des 
femmes qui seront servantes des vainqueurs et des prisonniers 
ficelés que l’on dévorera dans la joie au prochain banquet rituel (1). 

Le commando, l'aviation de chasse sont revenus à cette con- 
ception de la guerre, c’est la plus cruelle : « les sociétés de chas- 
seurs tuent les prisonniers et se livrent des guerres d’exterminations 
parce qu’il leur faut de vastes terrains de chasse vacants où le 
gibier puisse se reproduire. Au contraire, les sociétés d'agriculteurs 
et d'artisans qui pratiquent la division du travail et ont un besoin 
considérable de main-d'œuvre, remplacent le massacre des vaincus 
par l'esclavage, le servage. Elles remplacent la suppression du 
vaincu par son exploitation » (2). 

Ainsi donc avec les commandos et les avions de chasse, le 
XXE siècle reviendra à l'antique tactique des chasseurs. 

C’est à raison de la chasse que l’homme va guerroyer. 

Le premier motif de guerre la conquête ou la sauvegarde du 
territoire de chasse est tout proche de ce sens très aigu que certains 
groupes d'animaux ont de leur domaine territorial. C’est ainsi que 
chaque lion a son domaine particulier dans lequel il ne tolère 
aucune intrusion. 

D'autres animaux ont tendance à accaparer pour leur propre 
usage un territoire de pâture ou de chasse et à y dominer par la 
force. Autrefois, à Constantinople, chaque rue avait ses chiens qui 
la considéraient comme leur propriété et qui attaquaient férocem- 
ment tout chien qui osait s’introduire dans leur domaine » (3). 

La chasse des animaux ne dépasse pas les nécessités alimentaires ; 
la belligérance renforce la mobilisation, elle vise les congénères; 
elle ne trouve point en elle-même son terme; il est dans la victoire 
de l'autre belligérant ou sa défaite. Peu d'espèces animales 
guerroyent. 

Une bande de loups qui rencontre une bande de rennes chasse, 
la guerre ne commence que quand elle rencontre une bande de 
loups (4). 


(1) Bouthoul, Les guerres, éléments de polémologie, Payot, Paris, 1951, p. 338. 
(2) Ibidem, p. 347. 

(3) Ibidem, p. 112. 

(4) Bouthoul, Les guerres, éléments de polémologie, Paris, Payot, 1951, p. 415. 
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Les fourmis et termites qui ne ressortent pas à mon étude ont 
la hiérarchie, le travail organisé, la propriété et... des formules de 
guerre économique qui ne le cèdent en rien aux dernières que nous 
avons eu la douleur de mener. 


Erotique de la chasse. 


Il y a une érotique de la guerre, de la chasse et, autour des 
échafauds d’après Anatole France. L'angoisse sadique est volupté. 

La vie en commun de grandes circonstances est la meilleure des 
entremetteuses, elle ramène à la nature, écuyer et écuyère de Vialar 
parfois roulent sur l’herbe. Mais ce qui importe, c’est le qui proquo. 
La femme est l’appât du vouloir vivre qui s’exaspère jusqu’à 
l’absurde dans la guerre et la chasse : ses charmes seront l'enjeu 
du sacrifice. Comme la religion et l’art de la parure, elle vient au 
secours de la guerre et de la chasse. 

Ce rôle tangentiel de la femme est d’une importance capitale; 
en optant pour le guerrier valeureux ou le chasseur intrépide, la 
femme départage pacifistes et belliqueux ; elle crée un cercle vicieux 
favorable au maintien de la guerre et de la chasse; elle convertira 
les pacifistes et les amis des bêtes à la guerre et à la chasse non 
pour des raisons propres à la chasse ou à la guerre mais pour les 
exigences de la concurrence érotique. 


Le symbolisme de la chasse. 


La vie est une chasse, la mort, la ruine, l’amour traquent 
l'homme; ces beaux chasseurs en tuniques écarlates qui traquent 
le cerf sont eux aussi gibier, tel est le thème de Paul Vialar dans 
son cycle : la chasse aux hommes. 


Manducation, la viande aliment prestigieux. 


La chasse est vieille de 100.000 ans et la joie ne cesse de retentir. 
Louis XIV botté secoue ses juges entre la sonnerie du rendez-vous 
et du départ, son successeur républicain à Rambouillet ouvre la 
chasse. 

Il y a cent mille ans : les collecteurs frugivores, timorés et 
persécutés sont promus chasseurs, carnivores et intrépides (1). 

Ni les pasteurs, ni les cultivateurs vieux de tout au plus dix 
mille ans n’auront un prestige aussi durable ni si fécond. 


(1) René Sedillot, Survol de l'histoire du monde, Fayard, Paris, pages 18 et 20. 
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Le chasseur dans l’action d'équipe, maîtrise le gibier tandis que 
le cultivateur se courbe solitairement à la merci des éléments; il 
fuit sa terre ingrate quand faire se peut (1). 

Les derniers chasseurs ont suivi péniblement le dernier gibier, 
la famine a appris aux femmes et esclaves la première agriculture, 
les aliments végétaux naquirent dans le discrédit de l’ersatz (2). 

La manducation de l’antagoniste qu’il soit bête ou homme, est 
un hommage à ses vertus qu’il échet de s'approprier (3). 

C'est l’intelligence jointe à la force qui ont capturé le gibier, la 
première viande fut réservée aux riches, elle est aujourd’hui le 
signe de la promotion sociale; le prolétaire préfère la viande aux 
légumes; le sens commun chante mystiquement ses vertus. 

Quand mon médecin me déconseille le pain qui bourre et prône, 
la viande qui fortifie et rend léger, son œil luit, est-ce le diétologue 
qui me conseille ou bien l'arrière petit fils des cannibales, le petit 
fils des chasseurs ou le fils de ces bourgeois qui acceptaient la 
goutte comme ligne de démarcation? 

Ne sursautez pas, les affres des camps d’extermination, nous 
font comprendre ces ruées de nègres sevrés vers les cadavres 
d’éléphants ou autres animaux qui seront dépecés plus rapidement 
et plus complètement que par les fourmis méthodiques. 

Lucidité dans la vigilance, l’homme d’Erskine Caldwell n’appar- 
tient pas aux temps révolus, il rôde en nous. 

Le poids de préjugés millénaires pèse dans la controverse entre 
le carnivore et le végétarien; aussi pour moi adhuc sub judice 
hstestee 

Le végétarien se coupe de sa famille et de ses amis; manger est 
une fonction sociale importante, plaisir et honneur. 

L’abattoir ne fermera pas de si tôt; il ne fermera que le jour 
ou l’on découvrira un substitut prestigieux et partant il devra être 
coûteux. 


La première chasse et la magie auxiliatrice. 
Chasse aux moyens rudimentaires, disette, famine. 


« Le marin dresse la voile et tient la barre, mais c'est le vent qui 
pousse l’embarcation. Il faut, pour aboutir, ce qu'on peut appeler la 
collaboration de l'intervalle. L'intervalle, c'est tout ce qui, entre le 
projet et le résultat, peut survenir sans être le fait propre de l'agent, 


(1) Bertrand Russel, The conquest happiness, À signet Book, pages 89 et 90. 
(2) Brion, pages 35 et 36. 
(3) Brion, ibidem, p. 123. 
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et qui se combine avec l'effort direct de celui-ci pour assurer le 
succès ou l'empêcher, » (1). 

« Quoi qu’en pensent Epictète et toute la philosophie stoïcienne, il 
faut bien que notre vie se passe à nous occuper de choses qui ne sont 
pas toutes en notre pouvoir et que nous nous y attachions : s’il n’en 
était pas ainsi il n’y aurait pas de place dans le monde pour les valeurs 
religieuses. » (2). 


L'Homme désire, il croit. 
Il y a une force qui peut seconder, compléter l'impuissance de la 
technique humaine. 


« Dans le plan de la religion on ne commence pas par rassembler 
une force que l’on s’avise ensuite d'utiliser, ni par mesurer le pouvoir 
que l’on se concilie sur l'application qu'on veut en faire : le fait 
décisif, l’acte de foi, c'est de considérer cette force comme donnée, 
adéquate et surabondante, et d'agir en conséquence. La constante qui 
se retrouve immuablement à travers tous les degrés de développement 
de la pensée religieuse c'est la présupposition de cette force suffisante. 
Ce donné est identique dans la magie et dans la religion, c'est le seul 
point commun à ces deux formes d'activité mais, en dépit des répu- 
gnances des croyants, cette analogie est décisive. » (3). 


magie traduit l’efficace du désir. 


« Des guerriers sont-ils à la chasse ou au combat, les vieillards et 
les femmes restés au village ne songent qu’au triomphe des hommes 
qui sont partis; ils ne peuvent pas ne pas extérioriser cette émotion 
intense et, si les guerriers reviennent victorieux, il paraît à tous que 
l'intensité du désir s'est traduit en réalité. » (4). 


En disant à une flèche : « Va droit et tue », on aide la flèche 
dans sa besogne de mort. Parmi les Indiens de l’ Amérique du Nord, 
c'est une pratique générale de projeter au loin ses pensées et sa 
volonté (5). 

_ Le désir emportera mieux la conviction s'il a par surcroit un 
travestissement social. 


L'art, auxiliaire du chasseur. 


La magie sera poésie et musique : « incantation, malédiction, 
bénédiction ». 

La magie exige de l’art la représentation servile du gibier, les 
Grecs étaient déjà de merveilleux animaliers qu’ils tâtonnaient 


(1) Dupréel, Sociologie générale, Presses universitaires de France, 1948, pp. 207-208. 
(2) Dupréel, Sociologie générale, Presses universitaires de France, 1948, p. 208. 

(3) Dupréel, Sociologie générale, Presses universitaires de France, 1948, p. 233. 

(4) Bastide, Eléments de Sociologie religieuse, Colin, 1953, p. 21. 

(5) Bastide, Eléments de Sociologie religieuse, Colin, 1953, p. 21. 
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encore dans la description de l'Homme. Les portraits d'homme 


étaient maladroits alors que se dressaient fièrement les lionnes 
de Délos. 


Les danses sont une opération propitiatoire des entreprises pro- 
chaines, chasses ou combats (1). 


Elles miment la proie convoitée. 


« Les gravures rupestres sont liées à des buts magiques. Les gravures 
de la caverne d'Altamira, représentations d'animaux faites dans des 
lieux cachés « avaient pour fonction de servir de support matériel 
à des rites magiques destinés soit à assurer la reproduction du gibier 
en abondance, soit à en assurer plus facilement la capture aux chasseurs 
de la tribu. Une préoccupation analogue se retrouve dans les peintures 
rupestres africaines, dans lesquelles les hommes sont représentés sans 
yeux, probablement pour n'être pas vus de leurs ennemis. « Tous les 
produits de l’art primitif, dit S. Reinach, sont utilitaires. Ils sont 
destinés à donner une prise magique sur l’objet. » (2). 


L'imitation scrupuleuse s'impose, le premier art sera animalier. 
La dette de l’art aux premières activités de l’homme est 
considérable. 


« Voudrions-nous trouver encore de nos jours des traces de la pensée 
magique, et comme son dernier écho, ce n’est pas du côté de la science 
qu'il faudrait nous tourner, mais plutôt du côté de la musique et de 
la poésie. Si en effet, comme nous avons essayé de l’établir, d’après 
M. Allier, l’incantation est la racine même de la magie, l'important 
est d’avoir, comme disaient les Egyptiens, « la voix juste », car c’est 
la voix qui suscite les forces occultes. La magie est de la « musique 
gelée » (M. Combarieu). Le fils d'Autolycos arrête de son chant le 
sang qui coule de la blessure d'Ulysse; Orphée calme les bêtes; 
Josué renverse les murailles de Jéricho; les Hindous, comme les Chinois, 
ont leurs rags (chants) liés chacun à une saison de l’année, destinés 
à provoquer la bonne marche du soleil ou à faire tomber la pluie : 
Akber ayant voulu chanter le rag de la nuit à midi, l'obscurité se 
fit aussi loin que portait sa voix. Ce qui est vrai de la musique l’est 
aussi de la poésie : pas de poèmes sans pieds et l'explication de la 
notion de pied n’est pas complète tant qu'on ne l’a pas « rapprochée 
de celle du pas et elle ne l’est que pour ceux qui consentent à se 
rappeler de la parentée de la poésie, de la musique et de l’orchestique, 
des vers chantés et de la danse; or nul n'ignore la parenté de la 
danse et de la magie. » (M. G. Richard.) (3). 


Le Courage d'affrontement, fondement de la morale. 
La chasse à l’époque où elle était nourricière, disposait d’armes 


(1) Dupréel, Sociologie générale, Presses universitaires de France, 1948, p. 215. 
(2) Boutoul, Traité de Sociologie, Payot, 1949, p. 249. 
(3) Bastide, Eléments de Sociologie religieuse, Colin, 1935, p. 30-31. 
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si rudimentaires, que le fauve était combattu à égalité; la chasse 
exigeait dès lors les mêmes aptitudes que la guerre. 


« Chez le marin, on note parmi les aptitudes exigées au point de vue 
caractériel : « de la prudence, du sang-froid avec une rapidité de 
décision opportune, infiniment d'énergie et de ténacité avec grande 
capacité de résistance à la fatigue et au sommeil; le sens de l’équipe 
(équipe vient d’ailleurs de « ship » bateau), le sens des responsabilités ». 
Et, parmi les facteurs de la vocation : « le besoin d'évasion, de 
déambulation, voire de « bougeotte » (nomadisme)..., le goût de la 
vie rude, sous des climats rudes, avec des hommes rudes aux sentiments 
simples et directs..., le goût de la lutte, de la lutte contre les éléments, 
du risque et de l'aventure (instinct de puissance et de domination), 
le goût de la vie en équipe, le goût de l'indépendance... » (1). 


Le défaut du chasseur sera la dureté, sa vertu : le courage. 


Comme le dit fortement M. Le Senne : « Si la sincérité est la 
première forme du courage moral comme elle est la condition première 
de la moralité, c'est que la moralité à tous ses degrés, et pour ainsi 
dire à chaque pas, implique le courage, puisqu'elle est l'affirmation de 
l’idée et de la conscience envers et contre tout. » (2). 

Il s’agit ici d’une forme primitive du courage, l'affrontement des 
bêtes sauvages; cette forme première du courage persiste même 
en matière scientifique l'exemple d'Empédocle a fait souche; très 
proche de nous Haroun Tazieff pénètre dans les grottes ou les 
volcans, ailleurs un savant anglais se fait homme grenouille 
et va à la rencontre des baleines, car la Marine royale de 
Grande-Bretagne, toujours prête à saisir l’occasion d'améliorer son 
outillage de plongée à grande profondeur, a détaché quelques-uns 
de ses zoologistes à cet effet (3). 


Canada, chasseur attardé. 


Nous avons parlé de la police montée du Canada, elle se conçoit 
dans un pays de chasseurs. 

Le Canada est né de la chasse, et longtemps elle s’y est attardée 
comme activité dominante. 

Champlain, le grand gouverneur du Canada au début du 
XVII siècle, était venu lui-même dans le pays en qualité de mar- 
chand de fourrures, il essaya de vivre en paix avec les indigènes 
et de gagner leur amitié, Il attira de jeunes colons qui devaient 


(1) Forti, L'émotion, la Volonté et le Courage, Presses universitaires de France, 1952, 

pe 254 

(2) Forti, L'émotion, la Volonté et le Courage, Presses universitaires de France, 1952, 
p. 208. 

(3) Chapman Pincher, Secrets et mystères du monde animal, Stock, 1952, p. 118. 
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pénétrer dans Îles forêts et s'attacher aux pas des chasseurs. Les 
« coureurs de bois » suivaient leurs propres chemins. Les uns 
s’ « indianisaient » complètement, les autres faisaient de la contre- 
bande et la colonie resta pauvre (). 

La Hudson’s Bay Company, de son nom officiel : Governor and 
Company of Adventurers of England trading into Hudson’s Bay, 
la plus importante et la plus ancienne entreprise de chasse du monde, 
qui contrôle aujourd'hui encore une considérable partie du com- 
merce des fourrures obtint en 1670, du roi Charles II, un monopole 
commercial illimité dans tous les pays dont les fleuves débouchaient 
dans la baie d'Hudson. Tel fut le début de ce pays. 

Mais la chasse qui nourrit ou vêtit, est concurrencée par l’agri- 
culture et l’industrie, va-t-elle périr ? 

Non, car ici intervient : la consolidation qui sauva bien d’autres 
institutions. 


La consolidation 


LA_CHASSE,, SPORT DES: NOBLES 


Le vieux lierre soutient le mur, qui l'avait longtemps 
soutenu. 


(GIDE, Journal, Gallimard, 1950, p. 193.) 


Nous avons plusieurs fois rencontré la consolidation, ce phéno- 
mène que Dupréel a décrit dans la saveur du concret : 


& Dans la fabrication d’une caisse, il y a un moment où les planches 
sont déjà rassemblées de la manière qu'elle le seront l’ouvrage terminé, 
mais où les mains seules de l’ouvrier les retiennent dans cet ordre. 
Ce moment est le dernier d’un temps où le rapport de position de ces 
planches a dépendu de toutes sortes de facteurs et a varié comme 
ceux-ci. Les clous ayant été enfoncés aux endroits voulus, l’ouvrier 
qui tenait les planches peut les lâcher : la caisse est faite, ce qui 
signifie que les planches sont définitivement selon l’ordre de la caisse; 
leurs positions respectives ne varieront plus selon des facteurs étrangers 
à l’objet que leur ensemble constitue. Si l’on compare le moment 
ultime où des mains tenaient les planches et celui où elles tiennent 
toutes seules, on aperçoit que c'est un même ordre qui a changé de 
soutien. Elles tenaient en place par le dehors, elles le font maintenant 
par le dedans. Le dedans, c’est le point de vue de l’objet en lui-même; 
et dire que l’ordre se soutient par le dedans, c’est exprimer la consis- 
tance que l’ordre consolidé a acquis. » (2). 


(1) Lewinsohn, Histoire des Animaux, Plon, 1953, p. 145. 
(2) Dupréel, Esquisse d'une Philosophie des valeurs, Alcan, 1939, p. 129. 
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Chasse et noblesse, vont jouer le rôle du mur et du vieux lierre. 

Pour que le lierre et le mur se complètent, ils doivent ne point 
se suffire, avoir un point faible. 

L'agriculture fournit les vivres et supplante la chasse. 

La déchéance guette la noblesse. 


La Noblesse. 


La société, à chaque époque, met au premier plan les activités 
qui l'intéressent et lui importent le plus : autrefois, c'était la 
chasse, la guerre, aujourd’hui, c’est l’administration, la justice, les 
charges de magistrature et de finance (1). 

L'agriculture, l’industrie, ont détrôné les civilisations chasseresses. 
Comment expliquer que la chasse ait néanmoins conservé son 
antique prestige? La chasse et la noblesse, deux institutions à 
prestige, se sont alliées et ainsi défendues contre le temps. 

Chaque civilisation est hiérarchisée, chaque civilisation a une 
noblesse sous une forme ou sous une autre. 

Notre noblesse remonte ou croit remonter au moyen àge. Nous 
allons demander à Lucien Fourez sa définition. 

« Nous entendons pas Noblesse, une classe sociale fermée, hérédi- 


taire et privilégiée, une « Institution sociale » dont il faut rechercher 
les origines vers la fin du X° siècle, ou le début du XI° siècle. » (2). 


Il y a noblesse et noblesse. 


« Christyn entend par noblesse de race, celle transmise par le sang, 
de père en fils, depuis des temps tellement lointains qu’il serait impos- 
sible d'en marquer l’origine. 

>» Sa force et sa vigueur est en son antiquité; c'est elle qui apporte 
d'heure en heure, d’an en an, de siècle en siècle nouvelle matière 
d'honneur et de gloire à la noblesse, laquelle, si elle a un commen- 
cement recogneu, cette cognoissante l’affoiblit, sa perfection consiste 
en l’oubly de sa naissance. » (3). 


Vient ensuite la noblesse de posssession. 


« Certaines personnes, dont la famille a joui durant un certain laps 
de temps de la considération de noblesse et de tous les honneurs et 
avantages nobiliaires, sans y avoir aucun droit établi, acquirent effec- 
tivement la noblesse par une sorte de prescription. » (4). 


(1) Halbwachs, Les cadres sociaux de la mémoire, Presses universitaires de Prance, 1952, 


p. 239, 

(2) Fourez, Le Droit héraldique dans les Pays-Bas catholiques, L'Edition universelle, 1932, 
D: 45: 

(3) Fourez, Le Droit héraldique dans les Pays-Bas catholiques, L'Edition universelle, 1932, 
p. 46. 


(4) Fourez, Le Droit héraldique dans les Pays-Bas catholiques, L'Edition universelle, 1932, 
p. 48. 
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La noblesse de concession par lettres patentes clôture le cortège 
des nobles. 


&« La classe s'accrut considérablement, lorsque se généralisa 
l'usage de concéder la noblesse par lettres-patentes ou diplômes. Cette 
coutume est le résultat de la transformation de l'Etat par suite de la 
centralisation. » (1). 


La déchéance. 


Ba 
Ha 


« L/ancien régime connaissait trois causes de déchéance de la 
noblesse : la dérogeance, une condamnation criminelle, le non-usage 
constant de ses droits et prérogatives. » (2). 

« Jusqu'en 1795, chez nous, l'exercice de tout métier, de toute 
« profession vile et méchanique », ainsi qu'il est dit dans l’article VI 
de l’Edit de 1616 et l’article IX de l’Edit de 1754, entraïnait la 
déchéance de la noblesse. Celle-ci ne pouvait être relevée qu'après la 
cessation de cette profession et moyennant réintégration du dérogeant 
ou de son descendant, par le Souverain, dans son état ancien. C'était 
une survivance du temps où le métier des armes était seul honoré, » (3). 


noblesse est tributaire de la considération publique. 
noblesse est un problème de mémoire collective. 


« Au moyen âge s'état constitué un système de valeurs nobiliaires, 
fondées sur l’histoire des familles nobles, et où se trouvaient enre- 
gistrés les souvenirs de toutes les circonstances notables de leur vie, 
leurs noms, leurs blasons, leurs actes de vaillance, leurs alliances, 
les services par eux rendus à leur seigneur en qualité de vassaux, les 
titres à eux conférés, etc. » (4). 


mémoire collective doit être entretenue. 


« Des nobles qui représentaient des traditions trop anciennes, qui 
ont vécu sur leur passé sans le renouveler et l’enrichir, qui ne furent 
pas capables de se signaler et de signaler leur famille par l'acquisition 
de titres nouveaux dus soit à la faveur du roi ou des plus hauts 
seigneurs, soit à des alliances avec d’autres familles distinguées, ne 
peuvent plus tenir leur rang : alors ils s’isolent, et ne sont plus 
que de loin en loin en rapport avec d’autres nobles; on les oublie 
petit à petit, et ils s’oublient eux-mêmes, jusqu’à exercer des fonctions 
qui font déchoir et où l’on ne trouve que des gens de bourgeoisie. » (5). 


(1) Fourez, Le Droit héraldique dans les Pays-Bas catholiques, L'Edition universelle, 1932, 


poil 


(2) Fourez, Le Droit héraldique dans les Pays-Bas catholiques, L'Edition universelle, 1932, 


p. 127. 


p. 128. 


(3) Fourez, Le Droit héraldique dans les Pays-Bas catholiques, L'Edition universelle, 1932, 


(4) Halbwachs, Les cadres sociaux de la mémoire, Presses universitaires de France, 1952, 


p. 224. 


(5) Halbwachs, Les cadres sociaux de la mémoire, Presses universitaires de France, 1952. 


p. 235. 
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Chasser, dernière façon de vivre noblement. 


L'opinion qu'une famille a d'elle-même ne dépend- 
elle pas bien souvent de celle qu'en ont les autres? 

(HarBwaACHS, Les cadres sociaux de la mémoire. 
Presses universitaires de France 1952, p. 292.) 


Décider du sort des guerriers, des coupables, ou du gibier, bref 
décider de la vie, est distinction enviable prérogative qui classe au 
sommet de la hiérarchie. 

La distinction enviable est l'attrait le plus puissant qui soit dans 
le monde sociologique. 

Les nobles ont défendu pied à pied leur droit de haute et basse 
justice ; la potence, le mot est le doublet de puissance, était le plus 
bel ornement du domaine; les roturiers accédèrent péniblement au 
droit de chasse; les Etats défendent jalousement leur souveraineté 
et les juges la peine capitale : on connaît le cérémonial qui accom- 
pagne le prononcé de cette peine en Angleterre. 


« Au fur et à mesure que disparaissait la raison d’être militaire 
et politique de la noblesse, proportionnellement voyait-on croître ses 
prérogatives honorifiques. Celles-ci prennent des proportions consi- 
dérables aux XV® et XVI®° siècles. C’est du reste, l'époque des nom- 
breux anoblissements, de la poussée fougueuse de la bourgeoisie vers 
la noblesse, Or ce que ces « hommes nouveaux >» comme les appelle 
M. Pirenne, veulent avant tout, ce sont des distinctions honorifiques, 
des marques de préséances, des habits spéciaux, tout ce qui est capable 
d’assouvir leur soif d'honneur et leur vanité. 

>» Parmi les distinctions réservées à la noblesse, nous trouvons, tout 
d’abord, le droit exclusif d’user d'armoiries timbrées, de faire usage 
de fourrures, d’étoffes, bijoux, ornements spécifiés dans les édits 
somptuaires; le port de l'épée et des éperons dans la vie civile; le 
droit de préséance dans les collèges ou corps constitués. » (1). 

« Nous devons encore signaler quelques autres distinctions qui per- 
mettaient aux nobles de se différencier des roturiers dans la vie 
civile et tout d’abord l'usage des carrosses dorés. » (2). 


« La chasse était également un droit seigneurial, réservé exclusive- 
ment aux nobles et aux bourgeois de quelques villes privilégiées. 
(Placards du 5 oct. 1514; du 22 août 1517; du 2 avril 1540; du 
22 août 1551; du 13 avril 1750 pour les Flandres, sentance du bâillage 
de Tournai de 1688.) 


D'après un Edit du 13 août 1618, il semblerait que le droit de chasse 
était un droit régalien car les archiducs, en permettant aux seigneurs 
de chasser « à vol et à courre » dans toutes leurs seigneuries, se 


(1) Fourez, Le Droit héraldique dans les Pays-Bas catholiques, L'Edition universelle, 1932, 
p. 142; 

(2) Fourez, Le Droit héraldique dans les Pays-Bas catholiques, L'Edition universelle, 1932, 
p. 193. 
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réservaient la faculté de chasser personnellement ou par commis, quand 
bon leur semblerait, dans toutes les seigneuries de leurs vassaux, même 
dans leurs franches forêts et garennes. Cet Edit important pour l’his- 
toire de la vénerie ne contient pas moins de 116 articles. Les peines 
comminées contre toùt inculpé d’un délit de chasse étaient, comme de 
nos jours particulièrement sévères. 


> Notons enfin que les vilains ne pouvaient se divertir à la façon 
des gentilshommes. En 1392, le prévôt de Maubeuge eut à juger quatre 
jeunes gens accompagnés de jeunes filles, qui parcouraient la ville 
après la dernière cloche, avec un falot allumé : « menant grand noise 
et esbatement comme s'ils fussent gentils ou nobles gens, laquelle 
chose ils ne devaient point faire, à considérer que ce ne sont mies 
riche gent, ains ne sont que compagnons de mestier et povre gent ». 
Le prévôt les condamna donc à une amende de 7 livres 13 sols tournois 
et à un emprisonnement. » (1). 


La chasse est un des derniers moyens de vivre noblement. 

Elle est préméditée, elle est fête et cérémonie. 

Elle est hiérarchie et comporte un rituel d'initiation. 

Elle parfait l’apprentissage ou, si l’on veut, la socialisation des 
hommes. Elle Îles entraîne aux attitudes conventionnelles et au 
mysticisme. Maïs en même temps elle les divertit, rompt la mono- 
tonie de l'existence quotidienne, est une source précieuse de 
récréation (au sens littéral du mot : re-création) (2). 

La chasse est occasion de potlach : les hommes y font assaut 
de générosité, se provoquent, un certain gaspillage est de bon ton 
dans ces fêtes, même chez les gens les plus habituellement 
parcimonieux (3). 

La chasse à courre jalonne le souvenir dans la splendeur et 
la joie. 

Les adversaires de la noblesse sentent obscurément que la chasse 
est une de ses dernières prérogatives; ce n'est pas l'amour des 
bêtes mais la haine de la noblesse et de la cascade de mépris 
qu’elle consacre par sa seule existence qui milite pour la suppres- 
sion de la chasse à courre chez certains. 

Dans le Rendez-vous de Paul Vialar, le marquis de Viborne 
qui ne vit que pour diriger des équipages, a confié Enguerrand 
son aîné à un précepteur Franchard; mépris de la roture il ne 
s’est même pas enquis de ses convictions; elles sont rouges, 
Franchard est au pied de la cascade du mépris, tout son ensei- 
gnement s'orientera contre la cruauté de la traque. 

(1) Fourez, Le Droit héraldique dans les Pays-Bas catholiques, L'Edition universelle, 1932, 
pp. 195-196. 


(2) Bouthoul, Traité de Sociologie, Payot, 1949, p. 331. 
(3) Bouthoul, Traité de Sociologie, Payot, 1949, p. 331. 
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« Il y avait quelque chose de frappant et Enguerrand ne cessa plus 
d'y penser. Il n’y avait donc pas, dans le monde, que des châteaux et 
des chasses à courre ! Il y avait, tous les jours — Franchard l'avait 
dit — des nullions d'hommes qui peinaient, au fond des mines, sur 
des chantiers, sans autre espoir que de mourir de faim s'ils devaient 
s'arrêter. Mais « le Progrès » était en marche, et tout cela n'aurait 
qu'un temps. Les hommes, un jour, seraient tous frères, et ce jour-là 
il n'y aurait plus que des égaux, travaillant tous ensemble pour un 
même but. » (1). 

« Enguerrand, qui pourtant ne parlait à table que lorsqu'on le ques- 
tionnait, se lança. Il dit « ce qu’il pensait » de ce massacre d’un animal 
qu'on se mettait à dix hommes, à vingt chiens, pour forcer. Il dit 
qu'il viendrait un jour où les bêtes et. les hommes ne seraient plus 
traqués, vivraient libres, sans crainte et sans frayeur. » (2). 

« … mais d'évoquer une époque où l’on ne chasserait plus, où, par 
bête sentimentalité, l’on ne poursuivrait plus noblement, et selon les 
règles, un cerf ou un chevreuil, c'était vraiment l'indice d’un esprit 
déformé, d'une éducation inacceptable. Ce Franchard était dangereux. 
Mais oui, dangereux ! Eh bien ! il était temps qu'on s’en rendit 
compte, il avait bien caché son jeu, l’animal ! Il fallait, du reste, 
faire un exemple, montrer par la manière forte à Enguerrand qu’il 
faisait fausse route. » (3). 


Nouvelle consolidation : la relève des bourgeois. / 


L'histoire n’est pas le tombeau des aristocraties; l'aristocratie 
est éternelle; mais les personnes qui la composent changent, il y 
a un mouvement ascensionnel qui compense le mouvement d’érosion 
et de dégradation. 

Vialar a noté le mouvement : avant 1914 Come de Lamberfault 
maître d'équipage se suicide, ruiné refusant l’aide offerte par les 
nouveaux riches; après la deuxième guerre mondiale, 
M. de Viborne convie pour soutenir sa meute hommes politiques 
de gauche et financiers pourvu qu'ils soient heureux (4). 

Aucun bourgeois n'a décliné l'invitation car un bourgeois est 
un homme désireux, dans une certaine mesure, de s'élever socia- 
lement lui et sa famille, de fonder un établissement, si possible 
durable, dans une répulsion héréditaire à ne donner qu’un carac+ 
tère viager au résultat de son effort (5). 

Le bourgeois gère la chasse à courre comme il gère son com- 
merce, il divise et limite le risque. 

(1) Vialar, Le Rendez-vous, Julliard, 1952, p. 211. 

(2) Vialar, Le Rendez-vous, Julliard, 1952, p. 212. 

(3) Vialar, Le Rendez-vous, Julliard, 1952, p. 212. 

(4) La Grande meute — Le Rendez-vous. 


(5) Duc de Lévis Mirepoix, Comte Félix de Vogué, La Politesse, Editions de Paris, 1948, 
p. 199. 
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Il a triomphé par opiniätreté et économie. 


« Les chasses de luxe se font rares aujourd’hui et, davantage, la 
chasse à courre qui, par son train, oblige de plus en plus les veneurs 
à se mettre en société pour supporter les frais : gages de piqueurs, 
entretien des chevaux, et de la meute. 

» Autrefois il n'existait guère de sociétés de chasse à courre. 
Aujourd'hui les équipages appartiennent presque tous à des 
actionnaires, » (1). 


La chasse et les belles manières. 


La politesse est la discipline de la liberté ! 

(Duc DE Lévis MirEpoix et Comte Félix DE VOGUÉ, 
La Politesse, Editions de Paris, 1948, p. 202.) 

La politesse est une qualité d'homme. Les femmes 
ont la grâce, qui presque toujours en tient lieu. La 
politesse est une force qui n'a pas besoin de la force 
pour vaincre (ibid., p. 204). 


« Au regard de la vie de société, l’on convient d'appeler « le 
monde », par abréviation et quelquefois par vanité, celui où se 
conservent les traditions d’étiquette et où les bonnes manières 
sont censées être le plus en honneur. » (2). 

Si le bourgeois brûle de s’insinuer dans la partie de chasse, il 
désire ne pas y détonner; ainsi les manières des nobles se répan- 
dent dans toute la société. 

L'instinct du bourgeois avisé « lui montre la politesse comme 
une armature protectrice de cette ascension vers laquelle, du fond 
conscient ou inconscient de son être, il tend » (3). 

La société de chasse au fusil imite la discipline, la hiérarchie, 
le decorum et les bonnes manières de la chasse à courre. Lisez les 
Règlements de société. 

La chasse est école de bonnes manières parce qu’elle astreint à 
la coopération, réprime la gêne mutuelle et exige certains 
renoncements, Ce qui est mieux. 


« Le bon ton à la chasse à courre est, à peu de choses près, le même 
qu'à la chasse à tir. 
> Exactitude au rendez-vous. 


(1) Duc de Lévis Mirepoix, Comte Félix de Vogué, La Politesse, Editions de Paris, 1948, 
p.113. 

(2) Duc de Lévis Mirepoix, Comte Félix de Vogué, La Politesse, Editions de Paris, 1948, 
p.13. 

(3) Duc de Lévis Mirepoix, Comte Félix de Vogué, La Politesse, Editions de Paris, 1948, 
p. 199. 
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» Si vous n'avez pas le bouton, c’est-à-dire la tenue de l'équipage, 
ayez au moins l’habit rouge passe-partout ou à son défaut la redingote 
noire. Mais, pour Dieu, ne vous déguisez pas en cow-boy. 

>» Que votre monture soit sage, peu encline à la fantasia, Méfiez-vous 
de la salacité incongrue d’un cheval entier. 

» Tenez-vous discrètement à l'écart pendant « le rapport ». Au 
moment solennel de l’attaque, quand on découple, évitez de transmettre 
à votre cheval l'excitation que vous ressentez vous-même. Ecraser un 
chien, bousculer un valet est mal vu. 

» L'important est de suivre. Dans le débücher, le bien-aller, pas 
plus que dans l’hallali courant, quand l'animal cesse de galoper et 
trotte tête basse au milieu de la meute, ne dépassez sous aucun prétexte 
le maître d'équipage. L'invité qui viole cette règle doit saluer au 
passage, même s'il n’a pas trop de ses deux bras pour maintenir son 
cheval emballé qu’un taon a piqué sous la queue. 

> Dans un « défaut » s'abstenir de donner des conseils et si la 
malicieuse Providence vous a fait choisir pour avoir « les honneurs 
du pied », offrez aux piqueux un de ces pourboires dont ni vous ni 
lui ne perdront jamais le souvenir. 

>» La chasse à courre est un sport de tradition. On n’a jamais, que 
je sache, « servi >» à l’arbalète, à l’arquebuse ou au mousquet. C'est 
au couteau et non à la carabine que le maître d'équipage, seul, doit 
servir la bête hallali. » (1). 


Mais la chasse est plus qu’une école de bonnes manières. 

Ceux qui ont chassé ensemble en dentelles, ont guerroyé en 
dentelles, la guerre de guet-apens est devenu guerre courtoise, 
kriegspiel, « Louis XIV se donna le plaisir de la guerre comme 
on se donne celui de la chasse et, toute sa vie, il exposa ses peuples 
comme on lancerait sa meute (2). 


Réserve faite des commandos et de l'aviation de chasse Ia 
tactique n’est plus cynégétique; cependant l’art, la religion et la 
morale et le civisme ont conservé l’empreinte de la chasse dans 
certaines de leurs manifestations. 


Le Cosmopolitisme. 


Les grades sont à peu près les mêmes dans toutes 
les armées, les prérogatives d’un évêque anglican sont 
comparables à celles d’un prélat catholique; lors d’une 
cérémonie, le fauteuil réservé au général et celui du 
dignitaire ecclésiastique seront sur la même ligne. Que 
des vaisseaux battant pavilllons différents relâchent 
dans un même port, leurs états-majors se feront des 


(1) Crapouillot, n° 19, « Les bonnes manières », p. 50. 
(2) L. Henry cité par Bouthoul, Les guerres, éléments de polémologie, Payot, Paris, 1951, 
page 475. 
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politesses, tandis que les matelots fraterniseront dans 
les cabarets. 

(Durréet, Sociologie générale. Presses universi- 
taires de France, 1948, pp. 124-125.) 


La noblesse de haute et basse justice est descendue au rang 
d'ordre; aujourd’hui c’est son culte nostalgique de l'Etat. dans 
l'Etat qui la sépare, distingue et soutient; Come de Lamberfault 
est essentiellement maître d'équipage, c’est sa raison d'être, ce 
fut la raison d’être de son père; il a juré sans enthousiasme 
allégeance à la république; quand la république appelle ses enfants, 
il fera son devoir mais sans ferveur et quand elle le licencie pour 
raison de santé, il revient à sa meute; c'est là qu'est sa véritable 
et seule mission. 

De par le monde, tous les nobles vivent noblement tous de la 
même façon; ils sont les maîtres de la chasse; par-dessus les 
frontières, les nobles de tous les pays se comprennent. 

La guerre n’est qu’un tournoi, fini le tournoi, fini l'inimitié si 
on est noble; tel est un des thèmes du film La grande illusion, de 
La Varende pour 1870 et Vialar pour 1914. 

Chevaux, chiens et chasse reconcilient : en 1870. 


« Les officiers allemands étaient presque tous aristocrates, surtout 
dans les réserves et les troupes d'occupation; ils furent sensibles aux 
égards; puis, en présence d’une victoire si complète, qu’il était facile 
d’être généreux ! » (1). 


En 1914, le baron von Ott, grand veneur, estime que la meute 
de Come de Lamberfault est un monument de la culture française 
au même titre que ses cathédrales ; 1l la sauve de la famine; à la 
libération, son protégé l'invite à une chasse à courre la plus belle 
expression que puisse prendre la gratitude aux yeux du baron 
von Ott. 

L'ordre nouveau des Petaniens de tous les pays ne fut peut-être 
que la traduction bourgeoise infidèle de ce qui fut professé au 
rendez-vous de la chasse des nobles. 


L'athlète moral. 


Le christianisme est ascétisme et mortification dans l'égalité. 


La chasse est endurance et initiative, l'arc du projet est bandé 
au maximum. 


(1) La Varende, Le Centaure de Dieu, Grasset, 1938, pp. 261-262. 
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La chasse révèle les forts: elle est avec Callicles et Nietzsche. 


« En un sens être courageux, c’est être dur et contre l’amollissement 
optimiste des consciences à la fin du XIX° siècle, il a fallu un 
Zarathoustra pour écrire sur ses tables : « Devenez durs ». (1). 

« Il existe un type d’athlète moral qui méprise le laisser-aller et 
réagit contre le milieu de façon à accroître son sentiment de supé- 
riorité, et, à l’autre bout de l'échelle, on trouve le raté, qui se laisse 
aller à la dérive parce que son Ego a perdu tout amour-propre. » (2). 

« Estimer une personne qui accomplit contre son inclination un 
acte, plus que l’on estime celle qui l’accomplit avec joie est le résultat 
absurde de cette tendance qui consiste à isoler l’'Ego à l'excès et à lui 
donner une trop grande prépondérance sur le champ total. Et il se 
peut que nous ayons quelque chose à apprendre de ce Chinois, élève 
chez les missionnaires, lequel avait sévèrement critiqué la parabole 
de la vigne, parce qu'à son avis le fils qui avait d’abord refusé de 
s'y rendre pour finir par y consentir était en fait bien pire que son 
frère, puisqu’en refusant il avait offensé son père, » (3). 


La noblesse a surenchéri au courage utilitaire de la chasse 
nourricière, elle a ajouté le courage gratuit, absurde fils du sport 
dans le vide : (4). 


« La page de Jean-Balthazar-Marie Malard, comte de la Varende, 
la plus admirable est peut-être, dans Le Centaure de Dieu, le récit 
du massacre du marquis de la Bare qui, pendant la Révolution, se 
fit prendre par les républicains plutôt que d’abandonner les hosties 
dont il était chargé et qu’il croyait à tort consacrées. Les Bleus collèrent 
sur son corps les hosties et le fusillèrent en les visant. » (5). 

« Tous les temps témoignent du service gratuit et du haut en bas 
de l'échelle humaine, « C’est Socrate qui avale la ciguë, comme il 
boirait, à la table d'un autre, le vin le plus délicat, et se promène 
ensuite en attendant la mort ainsi qu'une invitée. 

> C’est l'officier de la guerre en dentelle qui, tourné vers ses cava- 
liers dit 

» — Messieurs, assurez vos chapeaux, nous avons l'honneur de 
charger ! 

» C’est, pendant la Révolution, la révérence au pied de l’échafaud. 

> Plus près de nous, c’est la gaieté dans la tranchée, suprême politesse 
du soldat. 

>» C'est l'enseigne de vaisseau Gabolde qui, au moment où son 
bateau va sauter, fait un pas en arrière pour s'effacer devant son 
chef, le salue et disparaît dans l'explosion. » (6). 


(1) Guillemain, Philosophie morale, Presses universitaires de France, p. 182. 

(2) et (3) Daval et Guillemain, Psychologie, Presses universitaires de France, 1951, p. 932. 
p. 124. 

(4) Bastide, Mirages et certitudes de la civilisation, Presses universitaires de France, 1953, 

(5) Crapouillot, n° 9, « Dictionnaire des Contemporains », p. 185. 

(6) Duc de Lévis Mirepoix, Comte Félix de Vogué, La Politesse, Editions de Paris, 1948, 
p.211. Ê 
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La Grande Meute et le Rendez-vous de Vialar se terminent par 
un suicide d'honneur. 

A notre époque, Malraux et surtout Montherlant ont incarné 
par leur courage cet idéal de la lutte pour la lutte. 


« Malraux André. Né à Paris en 1901 d’une famille aisée, fut le 
colonel Berger, Commandeur de la République Espagnole, C. L. (1), 
il participa à la guerre de Chine; fit partie du Kuomintang qu'il 
quitte en 1927. 

» En 1938, il participe à la guerre d'Espagne et joue un rôle important 
dans l'aviation républicaine. Mobilisé en 39, prisonnier en 40, s’évade 
et entre dans la Résistance; prend le maquis en 42 et commande les 

< troupes du Lot-et-Garonne et de la Corrèze; blessé en juillet 44 et 
capturé par la Gestapo, est délivré en août par les F.F.I, lors de la 
libération de Toulouse. 

« Le héros de Malraux, a écrit Edmond Jaloux, est quelqu'un qui 
cherche les aventures, non pour elles-mêmes, mais pour y découvrir 
sa véritable nature. À tous moments, dans les pires excès de leurs 
violences, les personnages se retournent vers eux-mêmes, s'interrogent 
anxieusement, se demandent ce qui va naître en eux et quelle réponse 
eux-mêmes vont apporter à la question des événements, » Ce jugement 
s'applique plus particulièrement à la première « manière » de Malraux, 
celle qui s'achève avec la Condition humaine, C’est la phase du 
condottiere 

« Je n'ai que dégoût haineux pour la bourgeoisie dont je sors. Mais, 
quant aux autres, je sais bien qu'ils deviendraient abjects dès que 
nous aurions triomphé ensemble... Nous avons en commun notre lutte 
et c’est bien le plus clair. » (2). 

« Montherlant, Henry-Millon. — Né à Paris le 21 avril 1896, jour 
anniversaire de la fondation de Rome (ce qui a, pour le romancier- 
toréador, une exceptionnelle importance). — Ancêtres : un échanson 
de Louis XIV, un trisaïeul député aux Etats-Généraux et guillotiné 
sous la Révolution : un bisaïeul ultramontain chef de l'opposition légi- 
time sous Napoléon III, « Mon grand-père, zouave pontifical, défendit, 
les armes à la main, la cause de l'héritage des Césars ». La famille 
de Montherlant (Monthuerlant — Mont-hurlant-aux-loups) avait comme 
devise : « Plus d’ennemis à combattre. Plus de gloire à conquérir ». 
Apparenté à la noblesse de Catalogne; cousin de Baroncelli poète et 
éleveur de taureaux en Camargue. » (3). 

« Passe ses vacances en Espagne et pratique avec enthousiasme la 
tauromachie, À 18 ans en 1914 lors de la déclaration de guerre écrit 
une pièce L'Exil; s'engage en 1916 au 360° R.I. (de Neufchâteau) ; 
blessé en 1918 de sept éclats d’obus. » (4). 

&« Pratique les sports, en particulier, la course de 100 mètres; « le 
type idéal du joueur de foot-ball association » (Chicago Tribune). 


(1) Crapouillot, « Dictionnaire des Contemporains », p. 130: 
(2) Les Conquérants. 

(3) Crapouillot, ibidem. 

(4) Ibidem. 
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La guerre finie, déclare Montherlant, « le sport a continué dans ma 
vie ce réalisme de guerre que marque éternellement le signe du Tibre. 
En ce sens. il m'a sauvé, » Voyage en Espagne, au Maroc, 
en Algérie. » (1). 

« C’est alors qu'il rencontre l'Espagne et les taureaux. Amour du 
danger, goût d’opposer l’homme au fauve, sens des attitudes nobles, 
admiration profonde d’un futur dramaturge pour l’une des tragédies 
les mieux réglées, les plus parfaites qui soient. Et puis enfin, dans 
le sacrifice rituel du monstré, voilà une magnifique religion. » (2). 

« Mysogyne insolent et adulé : tout pénétré du sens de la hiérarchie, 
Montherlant n’envisage-t-1l pas d'un cœur tranquille la coexistence de 
deux morales, en tout cas, la superposition des deux étages d'hommes : 
les Maîtres‘et les esclaves? Nietzsche avait claironné quelque chose 
comme ça. Et d’autres après lui. Mais quoi. Si c'était vrai... » (3). 

« Cet homme, qui n'est pas notre contemporain, ramène sur nous 
le XVI° siècle, l’époque où l’Europe déferlait sur le Monde, où 
Charles-Quint disait qu'il parlait allemand à son cheval. Cela permet 
de comprendre le mot de Ce critique disant d’un des héros de 
Montherlant, le plus aimé de lui peut-être et sans doute sa projection 
romanesque : « C’est un loup intelligent ». Belle définition de l’homme 
de la Renaissance. Malatesta est un loup intelligent. Il serait beau 
que Montherlant en füt un. » (4). 


Si un Montherlant ou un de ses disciples a de la religion, à quel 
type appartiendra-telle ? 


Chasse féodale, religion féodale. 


La pêche moderne est demeurée au stade de la chasse nourri- 
cière ; la bénédiction de la mer est encore une opération magique; 
le pêcheur jette le filet, le prêtre bénit, Dieu dispose. 

La chasse moderne n’est plus nourricière, elle est prérogative 
de noble et fière de son inutilité comme le sport. 

La bénédiction de la meute traduit une révolution politique; il 
n’est pas demandé à Dieu la nourriture de tous mais un privilège : 
la consécration de ses premiers vassaux à l'exclusion de tous autres. 

La Varende décrit finement la religion d’un maître d'équipage 
moderne. 

« Il s'avançait le premier vers la Sainte-Table : on l’y communiait 
seul; il s’y dirigeait comme décidé à tout ! 

» Le marquis était-il bien assuré que Dieu fût de bonne compagnie? 
Lorsqu'un parleur fit remarquer que le Christ, cet apparent fils de 


charpentier et charpentier lui-même, avait tenu cependant à naître 
d’une des ‘plus hautes races du monde, celle de David, et qu’il restait 


(1) Crapouillot. 
(2) lbidem. 
(3) Ibidem. 
(4) Ibidem. 
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un des premiers gentilshommes de la Terre, le marquis répondit en 
grommelant : « P’t'être bien... mais, depuis, il s'est foutrement mal 
entouré ! » 

» L'humilité ne l’étouffait pas; il ne se confessa qu’au primat de 
Neustrie, jusqu'à l’arrivée du cardinal de Bonnechose; alors se rési- 
gna-t-il à l'évêque d'Evreux. » (1). 

« Pour eux la vraie prêtrise commençait à l'épiscopat, » (2). 


Sport et art : 


Du fait que la collectivité tout entière n'attend plus le retour 
de Nanouk avec angoisse, la chasse n’a plus avec les arts les 
rapports intimes et permanents des premiers temps. 

Les rapports sont occasionnels. 

La chasse étant affaire des classes dirigeantes; le tailleur le 
sellier, l’'armurier, sont à son entière dévotion; car la chasse est 
coquette; l'architecte bâtit le rendez-vous de chasse, l’ensemblier 
le décore adéquatement. 

La chasse est un thème artistique éternel ; il a même été galvaudé, 
ce qui atteste de son prestige; dans la moindre chaumière se trouve 
une boîte à biscuits avec sonneur de trompe, chiens courant, 
chevaux sautant ou mail coach armorié. 


La leçon de l'expérience 


Ainsi donc amitié et domination se disputent l'empire du monde. 

Pour découvrir à qui il revient, je dois en revenir à ma compa- 
raison : la société est un train de bois qui avance cahin caha à 
coup de gaffe et d’entrechocs des madriers. 

Je puis m'en rapporter à la Résultante : le droit et la religion, 
ce serait une commode description de la situation. présente, mais 
cela ne me permettrait pas de pronostiquer; cela me donnerait 
une illusion d’immobilité, et de cohérence. 

Je puis aussi procéder analytiquement par dénombrements des 
facteurs, cette méthode se recommande et pour le pronostic et pour 
comprendre le droit, miroir du présent. 

Seul le dénombrement nous révèlera la précarité de l'équilibre 
des forces, la puissance des malentendus. 

Mais voyons une des résultantes : le Droit. 


(1) La Varende, Le Centaure de Dieu, Grasset, 1938, p. 18. 
(2) La Varende, Le Centaure de Dieu, Grasset, 1938, p. 187. 
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Le verdict du droit 


AVIS DU COMITE PERMANENT 
DUNCONSEIL DE LEGISLATION 


Avant d'arrêter les termes d'un projet de loi pour 
la protection des animaux, 1l peut être utile de fixer 
les motifs et les conditions de l’intervention du légis- 
lateur en cette matière, et de rappeler des principes 
qui ont été parfois perdus de vue. 

Le droit régit uniquement les rapports entre les 
hommes. Les lois sont faites pour faire régner l’ordre 
dans les sociétés humaines. C’est pourquoi l’homme 
y est seul sujet de droits. L'animal peut y être l’objet 
de droits, non le sujet. Le droit ignore donc les 
devoirs qu'aurait l'homme: envers l'animal et qui 
créerait des droits corrélatifs de l'animal envers 
l'homme. 

Ce n'est pas que l’homme ne puisse avoir envers 
l'animal qu'il a soumis à sa domination certains 
devoirs; mais ces devoirs ne sont pas de l’ordre juri- 
dique : ce sont des devoirs de l’ordre moral. Or, on 
sait assez que la mission du législateur n'est pas de 
faire régner la morale absolue, Le droit pénal laisse 
impunis bien des actes immoraux, et ne réprime les 
actions contraires à la morale que si et dans la mesure 
où elles créent un trouble social, c'est-à-dire si ces 
actes portent atteinte à l’ordre qui doit régner dans 
l'Etat, s’il sont nuisibles à la communauté des hommes. 

Si immoral qu'il paraisse et quelque réprobation 
qu'il soulève, un acte de cruauté envers un anal 
échappe, comme tel, au droit pénal. Mais il peut 
relever du droit pénal en fonction des relations des 
hommes entre eux. Ainsi les mauvais traitements 
envers les animaux sont à réprimer s'ils révèlent une 
cruauté qu'il peut être dangereux pour la communauté 
humaine de laisser développer chez leurs auteurs; ou 
si, par la contagion de l'exemple, ils peuvent faire 
naître chez autrui des sentiments de cruauté dan- 
gereux pour la société. 

Si la répression pénale allait au delà, elle créerait 
une confusion dangereuse entre le droit et la morale 
et elle devrait, en toute logique, s'étendre à bien 
d’autres domaines dont le législateur s'est toujours 
gardé de franchir les limites. 

En résumé, les lois qui répriment les actes de 
cruauté envers les animaux doivent être placées dans 
le cadre du droit pénal général et gouvernées par 
le principe qui domine ce droit, savoir l'utilité sociale, 
le bien de la communauté des hommes. 
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En rédigeant l'avant-projet amendé, qui est ci-joint, 
le Comité permanent, tout en s'inspirant de ces prin- 
cipes, n'a pas perdu de vue combien, dans l’état de 
nos mœurs, la méchanceté à l'égard des animaux, 
l’abus du droit que l'homme exerce sur eux, révoltent 
des sentiments éminemment respectables et qui, pourvu 
qu'ils rentrent dans le domaine du droit pénal, méritent 
une répression sévère et efficace. 


Ainsi arrêté dans sa séance du 9 février 1927, par 
le Comité permanent du Conseil de législation, com- 
posé de MM. De Haene, Dupriez, Marcq, Morelle, 
Resteau, Servais, membres; de Roo et Dullaert, 
membres adjoints. 


Pour le Comité permanent : 
Le Président, 
(s) Ch. Dejongh. 


(Pasinomie, 5° série, 1929, pp. 123 et 126.) 


La personnalité, conquête des fables : 


Le droit personnifie ce qu'il protège. 

L'inventaire de la nature révélera l'existence d’une majorité 
d’ignorants et d’indifférents, puis d’une minorité de personnes qui 
participent allant du sadisme jusqu’à la compassion et l’amitié. 


Tel étant le milieu le droit ne peut doter l’animal de la person- 
nalité; la personne juridique est un don de la société (1). Il est 
arraché par la force qui lui fait défaut. 

Un être est dit être une personne : 1°) Quand il lui est concédé 
un minimum de discernement moral qui permet de le juger 
responsable de ce qu’il fait, d'établir une différence entre ses 
actes et les effets d’une force mécanique ou les réactions d’un 
animal purement instinctif et impulsif ; 2°) quand il lui est concédé 
un degré élevé de conscience psychologique et morale; et, dans ce 
cas, on dit qu'il est plus ou moins une personne, selon que chez 
lui l’action réfléchie (et dirigée dans le sens du bien), l'emporte 
sur l'impulsion (et sur l’action dirigée dans le sens du mal). 


En fait la première personnalité est accordée aux adultes lucides 
indigènes probes et libres, car elle se partage à plusieurs. 


(1) Lalande, Vocabulaire de la Philosophie 11 - Verbo Personne, Alcan, 1928. 
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Le Pharaon est Dieu solitaire plutôt que Personne, c’est-à-dire 
élément d’une série privilégiée. Un Homme peut être annobli, 
condamné, réhabilité. 

Le moraliste prive le débauché, le droit réduit ses droits : 
un individu très conscient, très réfléchi, mais systématiquement 
amoral, et ne considérant que son intérêt ou son plaisir individuels, 
peut encore être appelé une personne morale, mais en un sens 
tout autre que celui où les moralistes recommandent à l’homme 
de faire prédominer en lui la personnalité sur l’individualité (1). 


Cértaines sociétés massacrent les vieillards, les nouveau-nés ou 
les étrangers. Les femmes, les esclaves, les enfants, les vieillards, 
les étrangers et les déments ne bénéficient que par extension de la 
personnalité juridique; c’est à cette extension que se mesure une 
civilisation : elle est esssentiellement un progrès de l'égalité 
fraternelle. Elle n’atteint pas l’animal, parce qu’il est faible, sa 
protection n’atteignait pas jadis les pharaons (2) car il était soli- 
taire, son adulation comme toute adulation était intéressée. Certains 
animaux ont été comme lui adulés, mais nullement dotés de la 
personnalité égalitaire et fraternelle par essence. 


l'animal Dieu. 


« Selon Maspero, l'Egypte ancienne a rendu un culte aux animaux, 
et chaque nome nourrissait, à côté de son dieu-homme, un dieu-bête 
qu'il proposait à la vénération des fidèles. Thot était un cynocéphale 
ou un ibis, Horus un épervier, Sovkou un crocodile, Harmakhis un 
sphinx à corps de lion et à tête humaine, Amon une oïe de belle 
venue, Anubis un chacal. Tous ces animaux furent adorés d’abord en 
tant qu'animaux, les uns comme le lion, le sphinx, le crocodile, parce 
qu'on les craignait et qu’on leur reconnaissait une force, un courage, 
une adresse supérieure à celle de l’homme; les autres, comme le bœuf, 
l’oie, le bélier, parce qu’ils servaient bien l’homme et qu'ils lui faisaient 
la vie plus facile. » 


L'homme n’élève à la divinité que certains animaux. Il doit vivre; 
il se réserve les autres. Les gens d’Eléphantine tuaient le crocodile. 
Au contraire, les prêtres de Thèbes et de Shodou « en choisissaient 
un beau, qu’ils nourrissaient, après lui avoir appris à manger dans 
la main. Ils lui enfilaient aux oreilles des ianneaux d’or ou de 
terre émaillée et des bracelets aux pattes de devant ». 


Passons à un deuxième stade, plus dangereux pour le bénéficiaire. 


(1) Lalande, Vocabulaire de la Philosophie II - s/Verbo Personne, Alcan, 1928. 
(2) Brion, ibidem, p. 110. 
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L'animal tabernacle. 


Plus tard l'idée première se modifia, au moins parmi les théo- 
logiens, et l’animal cessa d’être le dieu, pour devenir la demeure, 
le tabernacle vivant, le corps, dans lequel les dieux infusaient 
pour ainsi dire une parcelle de leur divinité tel le taureau Apis (1). 

Ce n’était pas l'Animal, où même parmi les animaux, les tau- 
reaux, c'était un taureau et un seul, de même que le Dalaï Lama 
est un seul enfant, l'enfant élu divinement. 

L'égalité est rompue, le sujet vénéré devient l’objet exploité. 


« Le taureau Apis avait fini par devenir aux yeux des Egyptiens 
l'expression la plus complète de la divinité dans un corps d'animal. 
[1 procédait à la fois d'Osiris et de Phtah, aussi l’appelle-t-on « la 
seconde vie Ge Phtah » et « d'Osiris ». Il n'avait point de père, mais 
un rayon de lumière tombé du ciel fécondait la génisse qui l’enfantait 

È et qui ne pouvait plus désormais avoir d'autre petit. Il devait être noir, 
porter au front un tache blanche triangulaire, sur le dos la figure d’un 
vautour ou d'un aigle aux ailes éployées, sur la langue l’image d’un 
scarabée : les poils de sa queue étaient doubles. « Le scarabée, le 
vautour et toutes celles des autres marques qui tenaient à la présence 
et.à la disposition relative des épis n’existaient pas réellement. Les 
prêtres, initiés aux mystères d'Apis, les connaissaient sans doute seuls 
et savaient y voir les symboles exigés de l'animal divin, à peu près 
comme les astronomes reconnaissent dans certaines dispositions d'étoiles 
les linéaments d’un dragon, d’un lyre et d’une ourse ». Il vivait à 
Memphis dans une chapelle attenante au grand temple de Phtah, et 
il y recevait des prêtres les honneurs divins. Il rendait des oracles - 
aux particuliers qui venaient le consulter et il remplissait d'une fureur 
prophétique les enfants qui l’approchaient. » 


La Zoolatrie homicide. 


Le R. P. Dupeyrat rapporte en substance au sujet des Papous 


« Quand une femme est sur le point de mettre au monde son premier 
bébé, dès l’apparition des symptômes elle appelle trois ou quatre autres 
femmes qui ont déjà passé par les affres de l'accouchement et qui, 
de plus possèdent une truie ayant des porcelets. 

> Elles descendent ensemble au plus proche torrent, en compagnie 
des truies et des porcelets. C'est le cortège que j'avais vu et qui 
m'avait tant amusé. 

> Arrivée au torrent avec sa suite, la jeune femme s’allonge le 
long de la berge, sur un banc de sable ou, à son défaut, sur un rocher 
plat, et les autres femmes se mettent en devoir de l’insulter et de la 
frapper rudement. Le vieux m'assura même qu’elles la piétinaient, ce 
qui me fut confirmé dans la suite. La raison de ce comportement 


(1) Maspero, Histoire ancienne des peuples de l'Orient, Hachette, 1912, pp. 34-35. 
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imprévu est d'aider la jeune femme à faire les contractions voulues 
et à l'encourager dans son travail. 

> Le bébé fait son entrée en ce triste monde, A partir de ce moment, 
la jeune mère est entièrement laissée à elle-même, alors qu’elle aurait 
le plus besoin d'assistance. Mais elle est considérée comme souillée. 
On ne saurait y toucher. Les aides se retirent donc à l'écart avec 
leurs truies grognantes. » 

» La jeune mère coupe elle-même le cordon ombilical au moyen d'une 
pierre tranchante : creuse avec ses mains un trou dans le sol mou 
de la rive, si possible entre deux gros cailloux, pour y enterrer le 
placenta et le reste; elle se lave avec soin et asperge d’eau le rocher, 
les pierres ou le sable qu’elle aurait pu souiller, car rien, pas une 
trace de la naissance d’un être humain, ne doit subsister. Les esprits 
des morts ou ceux de la jungle pourraient s'emparer de quelques grains 
de sable ensanglantés et s'en servir pour exercer des maléfices contre 
la mère ou ses futurs enfants. 

> La jeune maman prend son nouveau-né qu’elle avait laissé vagissant 
sur la berge. Mais les inexorables lois ancestrales l’obligent à accomplir 
l'un des actes les plus révoltants que l’on puisse concevoir. 

» Elle saisit son enfant par un pied, le balance un instant tête en 
bas, et d’une poigne vigoureuse le projette contre un rocher. Le petit 
crane fragile se fracasse et laisse échapper, avec le cerveau, des flots 
de sang nouveau qui ruisselle sur la pierre. 

> À ce moment, les truies, que retenaient les femmes à l'écart, se 
précipitent. Déjà excitées par l'odeur, du sang frelaté de la naissance, 
elles sont affolées par l'odeur du sang frais qui vient de jaillir du 
petit corps tout neuf. Poussant d’affreux grognements, elles foncent 
toutes ensemble vers la pitoyable proie qui git au pied du rocher comme 
une poupée disloquée. 

» Alors, toutes les femmes, y compris la jeune mère, regardent de 
tous leurs yeux la course des truies. 

» Il s’agit de bien voir quelle sera la truie qui, la première, atteindra 
le pauvre petit corps pour le dévorer. Cette truie aura montré par 
son exploit qu’elle est la plus forte et la plus rusée; ses porcelets 
seront donc meilleurs que ceux des autres truies. 

Pendant que l’horrible vainqueur de cette effroyable course déchire 
à coups de dents le corps du nouveau-né et se bat avec les autres bêtes 
qui cherchent à lui arracher des morceaux, les femmes choisissent un 
de ses porcelets : un petit verrat, si la victime était un garçon; un 
pourceau femelle, si elle était une fille. 

> Le porcelet ainsi sélectionné est lavé par les sages-femmes, comme 
on aurait lavé le nouveau-né, séché avec des feuilles, puis donné à 
la mère. Immédiatement, celle-ci offre son sein au groin avide. 

> Désormais, cette bête sera son enfant. Elle la nourrira comme on 
nourrit un enfant, d'abord au sein; puis, un peu plus tard, elle 
mâchera des légumes et, de lèvres à groin, fera passer la nourriture 
dans la gueule de la bête. » (1). 

« Le mari, propriétaire du porcelet Papou en retirera de l’orgueil 


(1) Dupeyrat, 21 ans chez les Papous, Fayard, 1952, pp. 223-225. 
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et son village de la gloire, car le moment viendra où l'animal devra 
être massacré à l’occasion d’une grande danse, et les invités jugeront 
du succès de la fête à la grosseur des porcs sacrifiés. C’est d’ailleurs 
pour ce but que le porcelet avait été choisi, nourri, élevé, 

> Sa « mère » en ressentira le plus vif chagrin. Elle ira même parfois 
jusqu'à se couper un doigt comme font les femmes pour manifester 
leur douleur à la perte d’un être cher. » (1). 


Sa douleur est pure fiction. 


« La femme ne tuera plus les enfants qui lui naîtront. Au contraire, 
elle en prendra grand soin, avec affection tendre. Mais c’est en élevant 
son porc qu’elle aura prouvé si elle est une bonne mère. Elle sera 
même considérée comme ménagère hors ligne et femme de grand prix 
si elle réussit à élever un porc gros et gras. » (2). 


Le cochon dorloté et préféré au premier né, n’a que tempo- 
rairement et par nécessité religieuse un sort meilleur; il n’est que 
l'accessoire d’un rite à fin strictement humaine; le premier né 
est sacrifié au bonheur de ses frères, de ses parents et de la tribu 
tout entière. 

Il n’est pas une personne, pas plus que le porcelet anthropophage. 


Le complexe d'Abraham. 


Le culte naît et vit pour le profit des hommes forts, il se déroule 
au dépens des faibles et même de l’animal Dieu, ou du pharaon. 

Les premiers pharaons, le bœuf Apis finissent aussi pitoyable- 
ment que le porcelet du Père Dupeyrat. 

La durée de la vie du bœuf Apis ne devait pas excéder un 
certain nombre d'années fixé par les lois religieuses : passé vingt- 
cinq ans, les prêtres le noyaient dans une fontaine consacrée au 
Soleil (3) : il avait épuisé ses vertus magiques, profitables à la 
collectivité. 


« La momie d'Apis une fois mise en place, les ouvriers muraient 
l'entrée de son caveau; mais les visiteurs ou les dévots avaient l’habi- 
tude d’encastrer, soit dans le mur même de fermeture, soit dans les 
parties qui l’avoisinaient du rocher, une ou plusieurs stèles contenant 
leur nom et une prière à l'Apis mort. » (4). 


Pour les mêmes raisons, la collectivité pratiquait rituellement 
le meurtre des premiers pharaons. Ils étaient magiquement usés (5). 


(1) Dupeyrat, 21 ans chez les Papoux, Fayard, 1952, pp. 223-224-225. 

(2) Ibidem. 

(3) Maspero, Histoire ancienne des peuples de l'Orient, Hachette, 1912, pp. 37-38. 
(4) Maspero. Histoire ancienne des peuples de l'Orient, Hachette, 1912, p. 38. 

(5) Brion, ibidem, p. 110. 
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L'animal tabernacle de l'homme 


Une autre religion va protéger l'animal, mais encore une fois 
point l’animal qualitate qua. 

C’est la croyance à la migration des âmes. 

Certes il n’y à point d’altruisme en tout cela, mais uniquement 
tabou humain et férocement égocentriques ; il n’en reste pas moins 
qu'en fait l'animal est bien traité, qu’il bénéficie d’un régime de 
promiscuité favorable à l'événement des doctrines altruistes. 

L'enfant, le dément, sont cependant élevés au rang des per- 
sonnes, que manque-t-il à l'animal? 


Force et justice. 


La justice sans la force est impuissante. 
La force sans la justice est tyrannique. 
Pascal. 


Pascal poursuit : 


« La justice sans force parce qu’il y a toujours des méchants. 

> La force sans la justice est accusée. 

» Il faut donc mettre ensemble la justice et la force, et pour cela, 
faire que ce qui est juste soit fort ou que ce qui est fort soit juste. 

>» La justice est sujette à dispute. 

» La force est très reconnaissable et sans dispute. 

> Aussi on n'a pu donner la force à la justice, parce que la force 
a contredit la justice, et a dit qu’elle était injuste, et a dit que c'était 
elle qui était juste. 

>» Et ainsi ne pouvant faire (croire à tout) que ce qui est juste 
fut fort, on a fait que ce qui est fort fut juste. » (1). 

« Il est dangereux de dire au peuple que les lois ne sont pas justes; 
car il n'y obéit qu'à cause qu’il les croit juste, » (2). 


Pascal nous explique la tardivité de la protection des faibles, 
qu'ils soient femmes, enfants, vieillards, étrangers, boxeurs, 
esclaves, hommes de couleur ou enfin animaux. 

Le faible est un néant juridique, il faut qu'il se coalise ou que 
des forts prennent fait et cause pour lui. 

La protection se fera en deux étapes. 

Le mauvais traitement peine et scandalise une élite. 

Le législateur protège non point l'animal mais cette élite. 

C'est à ce stade que se trouve notre droit. 

L'élite revendique le droit de représenter l'animal. 

Ce sera peut-être le droit de demain. 


(1) Pensées de Pascal, Editions de Cluny, I, p. 51. 
(2) Ibidem, p. 39. 
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En cette matière l'opinion publique est reine, les prêtres, les 
juges et le législateur attendent son verdict. 
C’est elle qui définit et le droit et l’abus du droit. 


Progrès ou réaction à une décadance? 
Réserves quant à la notion de progrès du droit. 


On attribue à l’opinion publique deux étapes, elle aurait d’abord 
été dure et quiritaire, pour devenir ensuite pitoyable. 

Voici comment on décrit le premier stade 

Le droit de propriété absolue dont se réclame le propriétaire 
d’un animal, droit exorbitant que la loi a consacré jusqu’à ce jour, 
au point que le propriétaire de l’animal peut dire de celui-ci ce 
que disait le maître de l’esclave antique : « J'en fais ce qu'il me 
plaît, je l’ai payé, il est à moi », ce droit, disons-nous, n’est plus 
admissible aujourd’hui (1). 

« Oui, l'animal est la propriété de son maître, mais à la condition 
qu'il lé traite avec humanité, qu'il ne l’exténue pas par le travail, 
qu'il le nourrisse et le loge convenablement, qu'il le fasse travailler 
dans des conditions de harnachement convenables, sans plaies ni boiterie, 
qu'il ne lui demande pas des efforts au-dessus de ses forces. 

> Si ces conditions cessent d’être remplies, le propriétaire ne peut 


plus se réclamer de son droit de propriété, et l’animal, de par la loi, 
doit pouvoir être soustrait à sa tyrannie, » (2). 


L'histoire se veut optimiste et partant logique, tout événement 
est moulé dans un déroulement progressif et rationnel, prenons 
garde : une même rubrique recouvre des institutions différentes 
parfois. 

L'esclave qui vivait avec le modeste père de famille de la 
république n’est pas l’esclave du latifundium, vendu au cirque ou 
au lupanar. Il était respecté. 

La campagne antiesclavagiste n’est pas tant un progrès que 
l'indice que l’esclavagisme a dégénéré. 

Le serf et le prolétaire, solitaire et désespéré, ne marquent 
peut-être un progrès que par rapport à l’esclave de la décadence. 

Il convient de remarquer que les propositions d'interdire les 
match de boxe ou la tauromachie interviennent à un moment 
d’hypertrophie, de professionnälisation et de commercialisation du 
sport. 

Le 27.1.1954 à la chambre belge, M. Nossent, rapporteur du 


(1) Passimonie, p. 113, 1929. 
(2) Passimonie, p. 113, 1929. 
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projet de loi d'interdiction de la boxe et du catch constate la 
décadence de la boxe 
« Le professeur La Cava a écrit, en substance, qu’alors qu'il y a 
vingt ou trente ans, lé but essentiel de la boxe était d’esquiver et de 
parer les coups, aujourd’hui, sous l'influence du public, surtout amé- 
ricain, il faut que les boxeurs se livrent à des assauts acharnés, de 
telle sorte que, finalement, gagne celui qui sait encaisser le mieux. » 
Mon mulet à Santorin était une plaie de haut en bas, le bâton 
rythmait sa marche comme les pulsations du cœur ; le bâton s’arrè- 
tait-il, le mulet s’arrêtait; je me suis indigné; puis j'ai mieux 
regardé le muletier; lui aussi il était une plaie du haut en bas; 
il était aussi famélique que son mulet. 
C'est le taxi et non point le progrès des âmes qui éliminera 
muletier et mulets. 
La cruauté suppose un traitement différentiel qui manque à 
Santorin. 
C’est le coût et non point la croix bleue qui tueront la chasse 
à courre, ce sont cinéma et football qui vident les arènes; le pro- 
grès moral relève bien des fois de l’histoire officielle. 
Ces réserves faites, le couroux contre l'iniquité est, et c’est lui 
qui définit le mauvais traitement. Il a contraint le Législateur. 


Le législateur s'engage. 


Loi belge du 22 mars 1929 relative à la protection des 
animaux de la loi Asour (1). 

Art. i. — Sont punis d’un emprisonnement de huit jours à un 
mois et d'une amende de 26 à 1.000 francs ou d’une de ces peines 
seulement 

AR. 

2°) Celui qui détient un oiseau chanteur aveuglé (2). 


« 4. Sont punis d’un emprisonnement de huit jours à six mois et 
d'une amende de 26 à 5,000 francs ceux qui organisent des combats 
d'animaux. Le délit existe dès qu'il y a commencement d'exécution. 

» La confiscation des animaux, des enjeux, du produit des entrées 
et des objets ou installations servant au combat est toujours prononcée. 

> 5. Le gouvernement règle les modes de transport et d’abatage du 
bétail et des bêtes de trait ou de monture. Les dispositions à prendre 
ne seront pas applicables à l’abatage rituel. 

» 6. Les animaux confisqués sont immédiatement détruits s’il s’agit 
d'animaux nuisibles qui ne peuvent servir à aucun usage alimentaire 
ou d'animaux sans valeur. 


(1) Monit., 29 mars. 
(2) Vi. Arr. roy. 25 octobre 1929, art. 8, Suppl., v° Chasse. 
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» 7. Les expériences de vivisection poursuivies dans un but de 
recherche ou de démonstration de faits acquis ne pourront avoir lieu 
que dans des laboratoires universitaires ou y assimilés, sous le contrôle 


du directeur responsable, et, sauf en cas de nécessité, sur des animaux 
anesthésiés. 
» La désignation de ces laboratoires assimilés se fera par arrêté 
royal. » 
Pour le surplus, la loi Asou s’en remit à la définition que donne- 
rait l'opinion publique. 


Le Renvoi à l'opinion publique. 


Loi belge du 22 mars 1929 relative à la protection des 
animaux (1). 

« Art. 1°, Sont punis d’un emprisonnement de huit jours à un mois 
et d'une amende de 26 à 1,000 francs ou d’une de ces peines seulement : 

1° Celui qui se rend coupable d'actes de cruauté ou de mauvais 
traitements excessifs envers un animal; etc. 

» 2. Est puni d’un emprisonnement de un à cinq jours et d'une 
amende de 10 à 20 francs, ou d’une de ces peines seulement, celui qui, 
abusivement, impose à un animal un travail douloureux ou dépassant 
manifestement ses forces, etc. » 


Le scandale, définition du mauvais traitement. 


Si la chasse à courre est un jour interdite, ce sera à la suite 
d'incidents tels que ceux qui suivent. 

En Allemagne, est-ce amour des bêtes, est-ce Ipar patriotisme 
refoulé, la population y aurait empêché les officiers anglais de 
chasser à cor et à cri. 

L'Avenir du Tournaisis du 25 août 1953 nous raconte ce qui suit : 


Une chasse mouvementée. 


« Londres, 24 août. — La population de Lymouth, dans le 
Devonshire, grossie par une foule d’estivants, a violemment pris 
à partie des chasseurs et des piqueurs qui, emportés par la passion 
de la chasse et au son des cors, étaient entrés dans la ville à la 
poursuite d’un cerf. 

» La police a dû intervenir pour les protéger et le maitre d’équi- 
page a dû rappeler ses chiens hors de Lymouth, non sans que les 
pauvres bêtes aient reçu une volée de coups de bâton et de 
parapluie. 

» Le cerf, tout pantelant, s'étant réfugié sous un petit pont, 


(1) Moniteur, 29 mars. 
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une garde d'honneur fut instituée qui la nuit venue, ramena le 
cerf vers les frondaisons et la liberté. » 

Bertrand Russell, troisième comte de ce nom et prix Nobel, se 
vante d’avoir sauvé un renard en aiguillant les chasseurs dans 
une fausse direction. Sur l'écran, Jennifer Jones meurt défendant 
un renard contre la meute (la Renarde). 

Voici comment naît la protection des bêtes, l’indignation contre 
l'abus du droit ronge alors le droit dans ce qu’il avait ou avait 
acquis d’exorbitant. Le prosélytisme opère de biais et par étapes. 


Première conquête : la publicité. 


Le mauvais traitement provoque indignation et répulsion à l’ami 
des bêtes. 

Son amitié suscite le rire, il faut conquérir une opinion publique 
farouchement hominienne, lui démontrer que le mauvais traitement 
provoque un effet fächeux, qu’il est occasion de chute d'ordre 
strictement hominien. 

Le spectacle de la brutalité sur les animaux incite à la brutalité 
sur l’homme, tel sera le thème unique. 

Les paris sur combat d'animaux provoquent des beuveries, rixes 
et déficits dans les budgets familiaux. 

La loi du type Grammont finit alors par être admise. 

« Actuellement, la loi Grammont prévoit deux jours de prison et le 
prix d'un timbre-poste, soit 15 francs d'amende, pour ceux qui sont 
pris en train de maltraiter un animal en public. Le délit n'existe que 
lorsqu'il est entouré « de publicité » et qu’il est perpétré « abusivement » 
et « publiquement ». Où commence la « publicité >»? A partir de quand, 
maltraite-t-on « abusivement » une bête? Les tortures infligées à un 
animal hors de la vue du public, ne sont-elles plus des tortures? » (1). 

Remarquons en passant que les amis des boxeurs postulent 
pareïlle loi depuis 1913. La tactique est la même; l'intérêt de la 
moralité est à l’avant plan. 

La protection du boxeur passe à l'arrière plan. 

Le 27 janvier 1954 à la chambre belge M. le député Philippart 
déclare 

« Qu'est-ce qui nous a amené à déposer cette proposition de loi? 
L'inertie coupable des parquets. La boxe est un sport tout spécial. 
C’est le seul sport dans lequel les combattants ont pour devoir de 
frapper, de « cogner » avec toute la force du poing et du corps, sur 
tous les endroits du buste et de la tête, sauf la nuque, avec objectif 


de coucher l'adversaire inerte sur le ring, de le rendre incapable de 
se relever pendant au moins dix secondes. 


(1) Eparvier, Les Bêtes, ces inconnues, Julliard, 1952, p. 15. 
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» Ils frappent avec la dernière énergie, sans souci des blessures 
qu'ils causent, des conséquences de celles-ci, des dangers de mort qui 
peuvent en résulter. » 


M. Huysmans (en néerlandais). — C'est avec plaisir que j'ai 
mis ma signature sous cette proposition-de loi. J'avais déjà contre- 
signé une proposition analogue en 1913 : je suis donc un pêcheur 
endurci. (Sourires.) 

Je n'ai jamais cru que les matches de boxe pouvaient contribuer 
en quoi que ce soit à l'éducation de la population en général et de 
la jeunesse en particulier. On a osé déclarer que la boxe était un 
« sport viril auquel il faut entraîner la jeunesse ». On voudrait 
donc encourager la boxe. 

M. Nossent rapporteur 


La proposition de M. Philippart ne tend pas à interdire la boxe. 
Dans la mesure où elle peut concourir à l'épanouissement physique 
ou moral de notre jeunesse, la boxe reste autorisée. Maïs ce que 
M. Philippart veut interdire, c’est l'exploitation éhontée et le spec- 
tacle dégradant auxquels donne lieu la pratique actuelle de la boxe. 


Le 23 avril 1954, M Vandervelde déclare au Sénat belge : 


J'ai déposé le 27 janvier une demande d’interpellation au ministre 
de l'instruction publique, sur les mesures qu'il a prises ou qu'il 
compte prendre à la suite des agissements d’un professeur à l’école 
qui, en violation des lois réglementant la matière, a procédé à des 
expériences de vivisection, et les mesures qu’il compte prendre pour 
empêcher le renouvellement de pareils faits. 


La sénatrice insiste sur le danger d’endurcir les enfants specta- 
teurs de telle cruauté. L'institutrice invoque qu’elle n’a pas fait de 
vivisection mais de la dissection. C’est là sa seule défense. 

La justice, le Parlement la suivront : les amis des bêtes ont 
essuyé une défaite doctrinale : la dissection d’une bête endormie 
n'est ni vivisection réservée à l’Université, ni mauvais traitement 
excessif et punissable. Mais M. Harmel, ministre de l'instruction 
publique a transigé : « Je ne puis dire s’il y a eu vivisection ou 
dissection. Mais quand ïl s’agit d’un animal endormi, puis occis, 
on peut considérer qu’il s’agit de dissection. J'ai relu la loi sur 
la protection des animaux. À l'article 7, il est dit que ce genre 
d'opérations n’est permis que dans les universités. Je demanderai 
aux inspecteurs de veiller à ce qu’il n’y soit plus procédé à quelque 
degré de l’enseignement que ce soit. » 

L'élite a pratiquement vaincu. 
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De la loi Grammont à la loi Asou : 


L'animal, un faible, un néant juridique. 

Mais Grammont, un général, un comte, un ancien officier de 
cavalerie, est bouleversé par les mauvais traitements infligés aux 
chevaux par les cochers de fiacre et les conducteurs de fardiers. 

Il créa en 1845 la société protectrice des animaux et il n’eut de 
cesse que le gouvernement votat une loi interdisant les sévices. 
Elle fut promulgée en 1850, ce qui valut au général comte de 
Grammont une grande popularité et l’indignation de se voir repré- 
sentés en uniforme avec une tête de cheval par les journaux 
satiriques de l’époque (1). 

Ce ne fut pas l’animal qui fut protégé, mais le général comte 
de Grammont et le public; ce n'était pas le mauvais traitement 
que l’on flétrissait mais sa publicité et ses réactions fâcheuses pour 
les rapports des hommes entre eux. Au cours d'aujourd'hui, 

« La loi Grammont prévoit 2 jours de prison et le prix d'un 
timbre poste, soit 15 francs d'amende, pour ceux qui sont pris 
en train de maltraiter un animal en public. Le délit n'existe que 
lorsqu'il est entouré de publicité et qu'il est perpétré abusivement 
et publiquement. Où commence la publicité? et à partir de quand 
maltraite-t-on abusivement une bête? Les tortures infligées a un 
animal, hors de la vue du public, ne sont elles plus des 
tortures? » (2). 

Publics où non, la doi Asou va réprimer tous les mauvais traite- 
ments excessifs : n’est ce pas un rudiment de personnalité ? 

Les Travaux préparatoires révèlent la défaite, des invocations 
à la pitié, à Shopenhauer et à la prétendue bonté des Indous. Elles 
ont provoqué la loi, elles n’y président pas, Moïse ne pénètre jamais 
en Chanaan. 

L'animal demeure un néant juridique; c’est uniquement l’homme 
qui se protège contre l’homme; l’animal n’est qu’une occasion; la 
cruauté contre l'animal est scandale, occasion de fauter de même 
contre l’homme; le combat d'animaux s'accompagne de libations 
excessives, de jeux; les rixes s’ensuivent et le budget familial est 
en péril. 

La loi Asou marque un autre progrès : les peines de simple police 
s'élèvent au taux correctionnel. 

Tel est le lent chemin parcouru par l’indignation des amis des 


(1) Eparvier, Les Bêtes, ces inconnues, Julliard, Paris, p. 220. 
(2) Ibidem, p. 15. 
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bêtes. Elle ne s'arrête pas, le Ministère public ne suffit pas à la 
tâche. Les ligues vont-elles pouvoir doubler le ministère public 
en se constituant partie civile? 


Monopole du Ministère public et défaite des ligues protectrices : 


Le journal des tribunaux (1953 colonne 653) relate l’arrêt de 
la 2° chambre de la Cour d’appel de Bruxelles en date du 1 juil- 
let 1953 dans les termes suivants : 


Attendu que l'appel relevé par la partie civile et citante est régulier 
en la forme : qu'il est intervenu dans le délai légal; 

Attendu qu’il résulte des termes du plumitif de l’audience publique 
du 11 novembre 1953 et du texte même du jugement entrepris que 
seule a été tranchée la question de la recevabilité de l’action mue par 
la partie citante. 

Attendu que la Cour ne peut, dès lors, aborder le fond : qu'il lui 
est imposé, par le caractère limité de l'appel et de la décision entreprise, 
de n’envisager que la question de la recevabilité de l’action mue par 
la partie citante. 

Attendu qu'il résulte des pièces de la procédure que les faits, objets 
de la citation directe de la partie citante, avaient été préalablement 
dénoncés à l'Office de M. le Procureur du Roi de Charleroi; que ce 
magistrat, après enquête confiée à la Brigade spéciale des recherches 
à Jumet, a estimé devoir classer la plainte sans suite; 

Attendu que c’est postérieurement à cette décision portée à la con- 
naissance d’un des représentants de la Croix Bleue de Belgique, que la 
partie citante, alléguant que la prévenue avait procédé à la vivisection 
d’un chat, et qu’elle était coutumière du fait, lui donna assignation pour 
s'entendre condamner, après application de la loi pénale, au paiement 
d'un franc à titre de dommages-intérêts ; 

Attendu qu'il résulte de la combinaison des articles 63 du Code 
d'instruction criminelle, 3 et 4 de la loi du 17 avril 1878, siège de la 
matière, que la partie citante peut en matière correctionnelle user de 
la voie de la citation directe, à la condition de justifier de l'existence 
d'un dommage causé par l'infraction; 

Attendu que la prévenue conteste cette lésion dans le chef de la 
partie citante; 

Attendu que cette lésion peut être d'ordre patrimonial ou d'ordre 

. moral ; 

Attendu que la lésion alléguée est, en l'espèce d'ordre moral, qu’elle 
consiste, selon les conclusions prises devant la Cour, dans le sentiment 
de peine et de révolte éprouvé par les personnes membres ou non de 
la partie citante, au récit des actes de cruauté reprochés à la prévenue 
joint à l'annonce que devant de tels actes le Parquet avait refusé d'agir; 

Attendu que ce sentiment de malaise et de dépit dont l'existence ne 
parait pas douteuse, procède en réalité non de l'acte délictueux lui-même, 
à le supposer constant, mais de la publicité qui lui fut donnée; 

« Qu'’ainsi il n'y a point de relation causale directe entre le fait 
incriminé et le dommage moral allégué ; 


L'EXPERIENCE 169 


> Attendu sans doute que la partie citante étant donné son caractère 
propre et le but qu’elle s’est assigné, possède un intérêt évident — plus 
que tout autre citoyen — à la répression pénale de tous les actes de 
cruauté envers les animaux et ce d'autant plus que toute négligence 
apportée dans la recherche et la poursuite de ces actes de cruauté peut 
rendre impuissante son effort d'éducation morale et sa propagande de 
protection et d'amitié envers les animaux; 

» Attendu cependant que cet intérêt-là n’est pas distinct de celui qui 
préoccupe à des degrés divers, chacun des membres de la collectivité 
sociale; que tous et chacun des membres de la société désirent et 
souhaitent la répression pénale des faits délictueux de l'espèce dont 


s’agit ; 
» Attendu que la sauvegarde de pareil intérêt — qui se confond en 
réalité avec l'intérêt social — est confiée exclusivement au Parquet, 


à qui appartient l'exercice de l’action ‘publique; 

> Attendu que le simple intérêt moral dont justifie suffisamment 
la partie citante, ne peut la rendre habile à intenter la présente action; 
que pour être recevable en celle-ci, elle devrait justifier ce que’lle ne 
fait point, avoir subi un dommage au moins moral et en relation causale 
directe avec les faits allégués ; 

> Attendu que faute de semblable justification, l’action doit être 
comme l’a décidé à juste titre le premier juge, déclarée non recevable; 

L'arrêt constitue un excellent coup de sonde dans l'opinion 
publique de l’année 1953; si elle demeure à ce stade il faudra 
professer : 

En matière correctionnelle, on ne peut user de la citation directe 
qu’à la condition de justifier de l'existence d’un dommage causé 
par l’infraction. Cette lésion peut être d'ordre patrimonial ou d’ordre 
moral. 

Ne constitue pas un dommage moral suffisant, le simple intérêt 
moral à la répression pénale de faits délictueux. 

La sauvegarde de pareil intérêt — qui se confond en réalité 
avec l'intérêt social — est confiée exclusivement au Parquet à qui 
appartient l’exercice de l’action publique. 

L'arrêt met-il un point final au mouvement protecteur des ani- 
maux; faut-il perdre tout espoir ? 

A l'instar des ligues de moralité publique françaises qui veillent 
à la répression des affaires de mœurs, les ligues protectrices des 
animaux se mettront peut-être dans le sillage du droit syndical 
et bénéficieront de ses conquêtes, mutatis mutandis. 

Dans son Traité élémentaire de procédure civile, René Morel les 
relate (p. 35). 


Désuétude de la règle, pas d'intérêt, pas d'action. 


« Avec les actions exercées par les groupements dans un intérêt 
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corporatif, nous rencontrons un dernier cas dans lequel une action est 
recevable sans que le demandeur ait à justifier d’un intérêt directe et 
personnel, c'est-à-dire d’une violation de son droit. Sans doute, sous 
le couvert d’une véritable fiction, la jurisprudence, puis le législateur, 
ont consacré sur ce point une solution qui, en apparence, s'accorde 
avec la règle d'intérêt direct et personnel, mais derrière cette fiction 
il s’agit d’une véritable dérogation à cette règle. 

> Supposons qu'une personne fasse un acte contraire aux lois et 
usages d’une profession (exercice illégal de la médecine ou de la 
pharmacie, inobservation d’une loi protectrice du travail, fraude ali- 
mentaire, etc.). Certaines personnes seront directement lésées par cet 
acte; elles auront qualité pour demander la réparation du préjudice. 
Mais en dehors de ces personnes, les membres de la profession ne 
pourraient, en cette seule qualité, agir contre l’auteur de l’acte repré- 
hensible ; leur action pourrait être écartée par défaut d'intérêt personnel 
et direct. C’est ainsi que le tribunal de la Seine a autrefois écarté pour 
défaut d'intérêt l’action d'individus appartenant à une profession atta- 
quée d'une manière blessante dans une brochure ou un journal, du 
moment que les demandeurs n'avaient pas été personnellement 
désignés. » (1). 

« Si l’on suppose maintenant que ces mêmes individus soient groupés 
en association, association ordinaire ou syndicat professionnel, ce 
groupement ne sera-t-il pas recevable à agir contre l’auteur du fait 
répréhensible? L'avantage d’une semblable action est que les personnes, 
même directement lésées, peuvent hésiter à agir; souvent, 1l est difficile 
de déterminer la mesure dans laquelle elles ont subi un préjudice du 
fait de l'acte illicite. 


» Il est certain que le groupement ne peut exercer les actions indi- 
viduelles appartenant à ses membres : son action serait repoussée faute 
d'intérêt direct et personnel. Mais le groupement n'est-il pas fondé à 
agir en son propre nom, comme représentant la profession? La 
question a été vivement discutée pour les syndicats professionnels. 
Certains ne reconnaissaient aux syndicats que le droit d'agir pour la 
défense de leur patrimoine ou l'exécution des contrats auxquels ils 
ont été parties. En dehors de là, on les déclarait sans qualité pour 
agir à l'occasion d’un acte causant préjudice à certains de leurs 
membres. 


> Une telle solution était de nature à entraver l’action des syndicats. 
C'est alors qu'on a fait intervenir la notion qui légalise l'action des 
syndicats, tout en respectant apparemment la règle de l'intérêt per- 
sonnel : l’action syndicale est fondée sur l'intérêt corporatif distinct 
des intérêts individuels des membres du groupement. En même temps 
qu'il lèse certains intérêts particuliers, l'acte illicite lèse les intérêts 
généraux de la profession. Or, décide-t-on, le syndicat représente la 
profession; lorsqu'il agit en justice contre une personne qui porte 
atteinte aux intérêts de celle-ci, il n’agit pas en son propre nom 
comme il pourrait le faire s'il était atteint dans ses biens ou sa 


(1) Trib., Seine, 9 juillet 1862: D. 1862, 30, 64: 19 août 1863, D. 63.3.76. V. encore 
Crim., 22 nov., 1934, Rec. Gaz. Pal. ; 1935. 1. 197. 
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considération; le syndicat agit, non pas même au nom de ses membres, 
mais comme représentant de la profession lésée. Il a, en cette qualité, 
l'intérêt direct et personnel qui rend son action recevable. Il n’y a pas 
de violation, tout au moins apparente, de la règle : «: Pas d'intérêt, 
pas d'action ». 

» Telle est la thèse qu'avait consacrée un arrêt de la Cour de 
Cassation (1). Le législateur s’est approprié cette thèse dans la loi 
du 12 mars 1920, sur l'extension de, la capacité civile des syndicats 
professionnels. « Les syndicats, décide la loi, peuvent, devant toutes 
les juridictions, exercer tous les droits réservés à la partie civile 
relativement aux faits portant un préjudice direct ou indirect à l'intérêt 
collectif de la profession qu'ils représentent » (2). Cette disposition 
a été étendue aux syndicats de fonctionnaires (3). 

» En réalité, il apparaît bien que, sous le couvert de l'intérêt collectif, 
on est arrivé à écarter, au profit des syndicats, la condition habituelle 
d'exercice de l’action en justice, l'intérêt direct et personnel. Existe-t-il 
vraiment un intérêt collectif distinct des intérêts individuels? Si cela 
est difficilement contestable, on peut du moins se demander si un 
syndicat a qualité pour représenter cet intérêt, alors qu'il ne groupe 
peut-être qu'un nombre infime des membres de la profession, alors 
qu’il existe peut-être d’autres syndicats pour la même profession? (4). 
En réalité, on a fait ici du droit nouveau sous l'empire des nécessités 
pratiques, seulement comme ce droit nouveau s’est introduit par voie 
jurisprudentielle, les tribunaux ne pouvaient pas heurter de front la 
maxime traditionnelle : &« pas d'intérêt, pas d'action »; il leur a paru 
que l’on pouvait satisfaire à cette règle en recourant à la notion 
d'intérêt collectif, Le Législateur, entraîné par ce précédent, a consacré 
la même thèse. 

»> En réalité, les syndicats peuvent se porter demandeurs, sans avoir 
à justifier d'un intérêt qui leur soit personnel. Ils se rapprochent en 
cela du ministère public qui, lui aussi, est recevable à agir sans avoir 
à justifier d’un semblable intérêt. Le ministère public agit au nom de 
la société; c’est une fonction qu’il exerce, De même, dans le cadre 
plus restreint de la profession, on reconnaît au syndicat la FONCTION 
d'agir pour faire respecter la loi et sauvegarder les intérêts généraux 
des membres de la profession. Nous sommes dans le domaine du 
contentieux objectif. » (5). 


Vers la moralisation du droit par l’action populaire. 


Le commerçant belge fait cesser un acte de concurrence illicite 
avant même qu'il ne lui cause de préjudice. Les syndicats de 


(1) Chambres réunies, 5 avril 1913, D. 1914. I. 65, S. 1920. I. 49; Cass. req., 12 juillet 
1927, Gaz. Pal., 23, 24 octobre. 

(2) V. sur l'application de cette disposition insérée au Code de travail, Liv. III, art. Il, 
Cass. req., 24 octobre 1928, S. 1929. I, 19; Civ., 28 mai 1930, Gaz. Pal., 8 juillet ; Angers, 
13 mai 1929. D. H. 1929, 370. 

(3) Loi 17 octobre 1946, art. 6. 

(4) Comp. trib. comm., Lyon, 20 juin 1919, D. H. 1929, 487. 

(5) Morel, ibidem. 
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chasseurs sévissent comme un véritable Ministère Public contre 
le braconnage, sous la paille des vieux mots et des fictions naît un 
droit nouveau. 

C’est l'opinion publique qui décidera du nombre des défenseurs 
des animaux; si son indignation est modérée, elle estimera que le 
Ministère public suffit à la tâche; que son monopole met à l'abri 
des tracasseries des ligues ; si l’indignation est grande, elle estimera 
qu'un ami des bêtes a qualité pour agir tout comme un marchand 
de vin a le droit d'agir pour protéger l'appellation d’origine de 
son cru. Le rôle du Ministère Public changera; ïl contrôlera et 
modérera alors les excès de l’action populaire. 


Essai de dénombrement analytique 
De lesprit pluraliste : 


Le dénombrement analytique est le propre du pluralisme, il est 
de son essence même; il répugne au monisme; si vous posez le 
Moi comme absolu, parfait, universel et éternel, l’histoire et les 
autres sont un scandale. 

Sartre oppose Roquentin à ces salauds de Bouvillois, la putain 
respectueuse au sénateur; cette opposition n’est qu’une concession 
apparente au pluralisme, car il y a une hiérarchie, un retour 
déguisé au monisme, Sartre préfère Roquentin et la putain 
respectueuse. 

L'imputation de mauvaise foi est une façon déguisée de revenir 
au monisme, si le sénateur avait été de bonne foi la pièce aurait 
gagné en tragique; pourquoi son vouloir vivre de blanc, de sénateur 
et de chef d'industrie ne lui feraient-ils pas poser de bonne foi 
a priori : « sauf preuve contraire, une blanche a raison et un noir 
a tort ». La preuve contraire ne serait naturellement jamais 
administrée. 

La justification la plus haute est l’existence : Roquentin, les 
salauds de Bouvillois, le sénateur, la putain respectueuse sont. 

Ils sont divers et ondoyants. 

Roquentin adresse à tort des reproches aux bouvillois 


« Comme je me sens loin d'eux, du haut de cette colline. Il me 
semble que j'appartiens à une autre espèce. Ils sortent des bureaux, 
après leur journée de travail, ils regardent les maisons et les squares 
d'un air satisfait, ils pensent que c’est leur ville, une « belle cité 
bourgeoise ». Ils n’ont pas peur, ils se sentent chez eux. Ils n'ont jamais 
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vu que l’eau apprivoisée qui coule des robinets, que la lumière qui 
jaillit des ampoules quand on appuie sur l'interrupteur, que les arbres 
métis, bâtards, qu'on soutient avec des fourches. Ils ont la preuve, 
cent fois par jour, que tout se fait par mécanisme, que le monde obéit 
à des lois fixes et immuables. Les corps abandonnés dans le vide tom- 
bent tous à la même vitesse, le jardin public est fermé tous les jours 
à seize heures en hiver, à dix-huit heures en été, le plomb fond à 335°, 
le dernier tramway part de l'Hôtel de Ville à vingt-trois heures cinq. 
Ils sont paisibles, un peu moroses, ils pensent à Demain, c’est-à-dire, 
simplement, à un nouvel aujourd’hui : les villes ne disposent que d’une 
seule journée qui revient toute pareille à chaque matin. A peine la 
pomponne-t-on un peu, les dimanches. Les imbéciles. Ça me répugne, 
de penser que je vais revoir leurs faces épaisses et rassurées (1). 


Roquentin est « salaud » à ses heures et même à ses heures les 
meilleures quand il se plonge dans la rédaction de la vie de M. de 
Rollebon, tel un Bouvillois. Pour son malheur Roquentin, c’est le 
solitaire qui renonce à l’activité et médite, c’est l’intelligentsia. 

Il représente l’homme conscient de sa liberté, mais qui ne sait 
pas lui donner sa valeur et en interprète mal le sens : il veut la 
« conserver » au lieu de « l’engager » (2). 

Nanouk et ses enfants condamnés à vivre dans l’activité immé- 
diate s'engagent et Descartes déclare qu'il compte « rencontrer 
beaucoup plus de vérité dans les raisonnements que chacun fait 
touchant les affaires qui lui importent et dont l'événement le doit 
punir bientôt après s’il a mal jugé, que dans ceux que fait un 
homme de lettres dans son cabinet touchant des spéculations qui 
ne produisent aucun effet... » Méth., I, 7 (3). 

Dans le monde il y a Roquentin, les Bouvillois et bien d’autres 
états d'esprit, qui habitent tour à tour le même homme, 

Enumérons-les en songeant au mauvais traitement, pourquoi le 
tolère-t-on, pourquoi le commet-on ? 

Nous irons de la non-participation à la participation. 


L'Opacité 
L’ignorance. 


Les cités tentaculaires dirigent la nation, elles croissent, se moto- 
risent, il n’y a plus de crottin, ni de moineaux; le citadin ne connaît 
que le rumstek, il ignore les joies et les souffrances qu’il représente ; 

(1) Albéres, Jean-Paul Sartre, Editions universitaires, Paris, 1953, pp. 86-87. 


(2) Albéres, Jean-Paul Sartre, Editions universitaires, Paris, 1953, p. 101. 
(3) Lalande, Vocabulaire de la Philosophie II - Verbo Pragmatisme. Alcan, 1928. 
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s'il ne les ignore pas, il ne les vit plus; son auto file d’hôtel en 


hôtel; il a perdu tout contact avec la nature. 


Les Yerkes ont consacré un ouvrage non pas à l'ourang-outan 


mais 
Ils 


à l'ignorance de l’ourang-outan. 
partent de la légende, pour aboutir au point d'interrogation. 


« Les Javanais prétendent que ces animaux savent parler, mais qu'ils 
s’y refusent, de crainte d’être contraints au travail... » (1). 

« Pour en revenir à l’'orang-outan on en est à se demander ce qu'il 
y a de primaire ou d’héréditaire dans la nidification, la marche, 
l'escalade, la nourriture, la fuite, la lutte, la vocalisation, le jeu, le 
comportement sexuel et parental, et à ce pas savoir discerner ce qui, 
chez lui, est acquis par l'expérience individuelle. En l'absence de 
sérieuses données d'observations, on ne peut répondre sur aucun de 
ces points. » (2). 

« En dépouillant la foisonnante littérature accumulée sur ce sujet, 
nous avons été particulièrement frappés par la multiplicité des redites, 
des citations et des paraphrases d'auteur à auteur. Préjugés, oublis, 
négligences, superstitions, racontars, observations incontrôlables et 
conclusions hâtives se sont transmis et perpétués de siècle en siècle. 
Un tel gâchis incite au découragement : en vérité, une tâche recom- 
mencée cent fois ne vaut pas un travail unique fait avec soin |! A 
quoi sert de tant décrire et de tant discuter, lorsqu'on sait si mal 
observer et si peu réfléchir? » (3). 


Si par miracle, on découvre un menu détail, il est aussitôt sollicité 
par les cartésiens, les théologiens ou les partisans de la descente 
de l’homme. 


« Ce n'est point l'amour désintéressé de la science, l'intérêt porté 
aux phénomènes de la nature, ni le désir de comprendre, tant vantés 
par les zélateurs de la recherche scientifique, c’est une réaction de 
défense qui a centré l'attention humaine sur le mécanisme vocal de 
l'orang-outan et sur son fonctionnement, » (4). 


scientiste. 


« Etait imbu de l’idée de l'unité existant entre les primates, et 
cherchait, à travers les faits, des preuves du rapport intime entre 
l'homme et le singe. En bref, sa thèse consiste à dire que les orangs- 
outans (auxquels il ajoute les chimpanzés) peuvent être classés parmi 
les hommes, que la faculté du langage, dont Buffon a fait l’un des 
critères de l'appartenance à l'espèce humaine n’est point spécifique, et 
qu'on ne peut raisonnablement déduire, du’ fait que l’orang-outan ne 
parle pas, qu'il soit incapable de parler. » (5). 


(1) Yerkes, Les grands singes : L'Orang-outan, Albin, 1951, p. 36. 
(2) Yerkes, Les grands singes : L'Orang-outan, Albin, 1951, p. 219. 
(3) Yerkes, Les grands singes : L'Orong-outan, Albin, 1951, p. 14. 
(4) Yerkes, Les grands singes : L'Orang-outan, Albin, 1951, p. 185. 
(5) Yerkes, Les grands singes : L'Orang-outan, Albin, 1951, p. 186-187. 
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ur 


Les derniers grands singes auront été assassinés ou incarcérés 
avant d’avoir pu livrer l'énigme de leur vie libre, la seule qui révèle 
leur véritable physionomie. 

Le chasseur tue ce qu’il ne connaît pas; il est plus facile de 
tuer que de ramper et d'observer. 

Puisse cette difficulté plus grande susciter un snobisme noble, 
celui de la performance; puissions nous ne pas rester sourds aux 
appels des Berthollet, des Samivel, etc. 

Pour participer 1l faut connaître, mais toute connaissance 
n'entraîne pas participation. 


La cécité sentimentale. 


Connaître n’est pas forcément s’émouvoir. 

La raison a ses secrets que le cœur ignore ou veut ignorer. 

Parlons d’abord de son ignorance involontaire. 

Tauromachie, cécité sentimentale; la cécité sentimentale ne sévit 
pas que contre l’animal; telle personne qui chérit une bête pourra 
fort bien être insensible au malheur des hommes; on a même 
soutenu mais à tort que les deux allaient de pair. 


« Annoncez à deux hommes, très inégalement émotifs, la nouvelle 
d'un naufrage en Océanie. À leurs premières réactions vous verrez 
que l’un est profondément troublé, tandis que l’autre demeure à peu 
près impassible. Ainsi l’activité du premier s'interrompt, il s’exclame, 
compatit avec le malheur des victimes, se lamente ou s’indigne suivant 
les circonstances de l'événement. Quelquefois il masque ou cherche à 
masquer son émotion; mais il n’est pas besoin d’être un observateur 
très pénétrant pour deviner et déjà percevoir sous son indifférence 
affectée un trouble profond. L'autre est à peu près comme s'il n'avait 
rien entendu, il poursuit son activité antérieure, manifeste d’autres 
préoccupations; ou si on le presse de s'intéresser à la nouvelle, ül 
parle de l’événement comme d'un fait naturel, en commente la théorie 
de sang-froid. Du premier de ces hommes nous disons qu'il est émotif, 
du second qu'il ne l'est pas, qu'il est froid. » (1). ? 


Trop d’homélies ont faussé la représentation de l’homme, deman- 
dons à de Greef d’autres exemples 


« La facilité avec laquelle un des conjoints accepte le verdict du 
médecin, lequel comporte éventuellement l'inutilité de certains soins 
ou de certaines dépenses, équivaut en fait à un abandon du malade. 
On le sait, parce que là où il y a amour et protection de l'amour, il 


(1) Texte XII. R. Le Senne, La Destinée personnelle (pp. 43-47, et 14-17 ; 58-59 ; 61-74), 
(Flammarion). — Daval et Guillemain, Psychologie, Presses universitaires de France, 1951, 
pp. 249-250. 
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y a refus d'abandon et, dans bien des cas, c'est cet acharnement qui 
finit par avoir raison, Mais le grand nombre de gens sont raisonnables. 

» Ils ont fait ce qu'il fallait. Et d’ailleurs il faut reconnaître qu'il 
est exceptionnel aussi qu'une famille refuse tels soins, ou telle inter- 
vention nettement proposés. Dans ce vaste domaine de la nuance, on 
ne peut parler vraiment d’une omission de porter secours, il faut y 
voir, plus simplement, un manque d'inquiétude au sujet de celui qui 
s'en va, une résignation facile à son départ, une soumission hâtive au 
destin ou à la Providence, un souci de ne pas lier trop longtemps et 
inutilement ses jours à un être qui s'en va. Le malade est traité con- 
venablement par les siens, il l’est comme le serait tout étranger à sa 
place, L'omission ne porte que sur le surplus d’inquiétudes qu’entrai- 
nerait avec soi une affection vivante. On ne peut faire aucun reproche 
à cet entourage; mais si, plusieurs années après, le survivant fait une 
petite dépression, il est vraisemblable qu'il s’accusera de la mort du 
défunt. Son comportement à cette époque n’était pas voulu, sans doute, 
mais il n'était pas non plus absolument inconscient. » (1). 


» Les vies ne sont pas engagées. Nous rencontrerons tout à l'heure 
le cas d’un automobiliste qui, ayant renversé un passant, se sauve sans 
s'inquiéter du sort de sa victime. Mais nous pouvons rencontrer ici 
le cas d’un automobiliste qui passe une minute plus tard et n’est pour 
rien dans l'affaire. Peu de gens l’approuveront de passer sans se 
soucier de la victime, mais il peut agir suivant son appréciation per- 
sonnelle. S'il intervient, il commet une bonne action. C’est sa valeur 
morale, sa sensibilité morale qui le dirigent, mais aucune obligation 
prévue, Remarquons qu’il pourrait, le cas échéant, avoir beaucoup de 
peine à démontrer qu'il n'est pas l’auteur de l'accident et que si le 
sang du blessé lui abime pour trois mille francs de coussins et qu'il 
s’avise, le blessé une fois guéri, de se faire indemniser, le blessé lui 
répondra, neuf fois sur dix, par le truchement de son assurance, qu’on 
ne lui avait rien demandé et que par conséquent personne ne lui doit rien. 
Bien plus, nous constatons régulièrement sur les routes que, chauffard 
en fuite ou non, la police s'occupe de mesurer, parlementer et dresser 
procès-verbal, mais ne se soucie que bien exceptionnellement du reste. 
Il est courant qu’un mourant gise des heures sur la route, sous l'œil 
du brigadier, occupé à avoir raison, et quel que soit le temps; il faut 
qu’un proche, un ami ou un inconnu généreux, souvent le Touring- 
Secours, songe à faire transporter le malade ou à appeler un médecin 
on poursuivra évidemment le fuyard, mais nul ne songera à reprocher 
au gendarme son inertie qui peut, tout de même, dans bien des cas, 
avoir empêché que la victime ne soit sauvée, Ce n’est pas leur victime 
à eux. » (2). 


La France a érigé cette indifférence entre hommes en « délit 
d’attitude » par un alinéa 2 à l’article 63 de son Code pénal (recueil 
Dalloz, 1953, p. 711 et 1954, p. 224). 


(1) Note concernant la psychologie de l'omission, extraite de la Revue de droit pénal, 
octobre 1951, page 4. 
(2) Ibidem, p. 9. 
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Le don d'opacité. 

Il apprit aussi à refuser la discussion : Guigard, qui 
n'était qu'un républicain, l’accablait d’objections. 
Lucien l’écoutait de bonne grâce mais, au bout d’un 
moment, il se fermait. Guigard parlait toujours mais 
Lucien ne le regardait même plus : il lissait le pli de 
son pantalon et s’amusait à faire des ronds avec la 
fumée de sa cigarette en dévisageant les femmes. Il 
entendait un peu, malgré tout, les objections de 
Guigard mais elles perdaient brusquement leur poids 
et glissaient sur lui, légères et futiles. Guigard finis- 
sait par se taire, très impressionné. 


(SARTRE, Le Mur, Gallimard, 1939, p. 206.) 


Paris, les villes ont promulgué la loi Grammont. Le Midi veut 
sa corrida. Le commissaire de police vit au Midi; le Midi est 
plus près que Paris. 

Il n’usera pas du pouvoir administratif, il n’empêchera pas la 
corrida ; confortablement installé dans une loge, il assistera à la 
consommation de l'infraction; puis, officier de police judiciaire 
modèle, il dressera un procès-verbal; ce dernier entraînera une 
amende de simple police, elle entrera dans les frais généraux (1). 

La cécité sentimentale n’est pas 2ps0 facto un vice. 

Elle est une force morale que l’on cultive et doit cultiver; que 
deviendraient dans le monde de Shopenhauer ou de Sartre le juge, 
le bourreau, le boucher, le sérologue sans ce précieux don. 

L’éleveur Mc Laughlin ne permettait à personne de manifester 
ou même d'éprouver du chagrin quand des animaux mouraient. 
On devait considérer un tel événement comme naturel et peu impor- 
tant. Vivant si intimement avec eux, s’en faisant des amis, s'ils 
avaient pleuré leurs animaux, ils auraient été constamment en 
deuil : la mort était toujours à l’œuvre autour d'eux (2). 

Le don d’opacité a de multiples alliés. 


La distraction. 


La distraction divise la pensée entre plusieurs objets divers, de 
telle sorte qu’elle n’est attentive à aucun d’eux, cette absence de 
perception d’une sensation qui devait être normalement perçue, ou 
manque d'adaptation aux circonstances présentes, provient de 


(1) Minin, L'application de la loi répressive aux courses de taureaux, note sous Trib. sim- 
ple pol. Bayonne, 9 août 1950, D. 1950, 671. — Colombini, Les corridas de &toros» et la 
dérisoire loi Grammont, Lois nouvelles 1951, p. 81. 

(2) O'Hara, Mon amie, Flicka, Calmann Lévy, 1947, p. 113. 
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ce que l'attention est concentrée sur un point particulier (en général 
sur une pensée intérieure) (1). 

Quand un taureau éventre un cheval, si vous êtes sensible, soyez 
distrait, la musique, la toilette des femmes sont là pour cela : elles 
vous feront sauter les obstacles les plus hauts au concours. 

Le duc de Levis Mirepoix et le comte de Vogüé recommandent 
au timide qui fait son entrée dans le monde de pratiquer systéma- 
tiquement la distraction. 


Les égoïismes. 


L'égoïsme abrite la cécité sentimentale comme la poule son 
poussin. 

« Les égoïsmes présentent une diversité : parmi les égoïstes, certains 
tiennent surtout à leur confort, d’autres à leur tranquillité ou à leur 
sécurité, d'autres encore s’acharnent à la recherche du plaisir. Et, sans 
doute, ces différentes façon d’être égoïste peuvent se combiner entre 
elles; mais ce n’est pas la règle. » (2). 

Le bonheur du cheval de propriétaire tient parfois plus à la bonne 
gestion de sa bourse qu’à des élans du cœur. 

Si un patron de manège écrivait ses mémoires, ils se réduiraient 
à la lutte du propriétaire qui veut exploiter le plus longtemps 
possible ses bêtes avec ses locataires qui exigent pour le prix payé 
des prestations exorbitantes et préjudiciables à la santé de leur 
monture infortunée. 

Les amis des hommes mettent leur foi dans la raison des hommes 
comme si elle était une vigie permanente et omnisciente. 


La discontinuité de la Pensée. 


Le tabou 

Le tabou est éternel, la raison raisonnante n’agit pas en perma- 
nence, elle n'y suffirait pas, nous honorons tous des tabous. 

Ce scrupule n’est jamais fondé sur une raison d'ordre pratique. 
Le caractère distinctif du tabou, c’est que l'interdiction n’est pas 
motivée, la sanction prévue, en cas de violation, n’est pas une 
pénalité raisonnée, mais une calamité, telle que la mort ou la cécité, 
qui frappe l'individu coupable (3). 

Le tabou a protégé l’animal comme il lui a été néfaste. 

L'Inde protège la vache, Israël l’égorge cruellement. 

(1) Lalande, Vocabulaire de la Philosophie - sub. Verbo Distraction, Alcan, 1928, 


(2) Burloud, Le Caractère, Presses universitaires de France, 1948, pp. 43-44, 
(3) Lalande, Vocabulaire de la Philosophie 11 - Verbo Tabou, Alcan, 1928. 
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La raison paresseuse. 


La cécité peut se sublimer en théorie philosophique et à son tour 
la théorie philosophique encourage la cécité, le don d’opacité. 


« Les hommes presque de tout temps ont été troublés par un 
sophisme que les anciens appelaient la raison paresseuse parce qu'il 
allait à ne rien faire, ou du moins à n'avoir soin de rien, et à ne suivre 
que le penchant des plaisirs présents. Car, disait-on, si l'avenir est 
nécessaire, ce qui doit arriver arrivera, quoi que je puisse faire, Or 
l'avenir, disait-on, est nécessaire, soit parce que la Divinité prévoit 
tout et le préétablit même, en gouvernant toutes les choses de l'univers; 
soit parce que tout arrive nécessairement par l’enchaînement des causes ; 
soit enfin par la nature même de la vérité, qui est déterminée dans les 
énonciations qu'on peut former sur les événements futurs comme elle 
l'est dans toutes les autres énonciations, » Leibniz, Théodicée, 
Préface, et 8 (Ed. Janet, p. 6) (1). 


Le fatalisme entrave l’amélioration du sort des animaux. Leur 
déréliction paraît naturelle et l’amélioration, tentative morbide et 
contre nature. 

Le sort des bêtes d'Orient est effroyable, réserve faite bien 
entendu du cheval de parade des classes dirigeantes. 


L'Orient commence aux Pyrénées et dans les Balkans. 


Le formalisme 


Le respect de la forme, des commandements si utiles au bon 
fonctionnement d’une société peut provoquer une certaine cécité 
à l'égard du réel. 

Eparvier cite un exemple : la médecine vétérinaire à juste titre 
bénéficie d’un monopole; elle coûte, une œuvre amie des bêtes est 
débordée, des profanes amis des bêtes avisent. 


« Il y a environ deux ans, le Syndicat (qu'il ne faut pas confondre 
avec l'Ordre) des vétérinaires déposait entre les mains du juge d’instruc- 
tion Jacquinot, une plainte contre le dispensaire de la rue de 
l'Hôtel-Colbert où travaillent deux vétérinaires non diplômés. 
MM. Horn et Charlot, et deux vétérinaires diplômés, MM. Loew et 
Nadiot. Une longue enquête aboutissait à l’inculpation des trois premiers. 
Seul M. Nadiot obtenait un non-lieu. » (2). 


Il convient de remarquer qu’en matière de psychanalyse la juris- 


(1) Lalande, Vocabulaire de la Philosophie II - Verbo Paresseux (raisonnement), Alcan, 
1928. 
(2) Eparvier, Les Bêtes, ces inconnues, Julliard, 1952, p. 66. 
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prudence française a été placée devant un problème identique 
le médecin ne pouvait suffire à la multiplicité des interventions 
exigées par cette discipline; une certaine subdélégation peut-elle 
être admise? Sub judice lis est. 

L'intérêt corporatif et le besoin de soins rapides économiques 
sont en conflit. 


La pensée déléguée : mode et coutume. 


La pensée peut chômer grâce au bénéfice d’une délégation tacite. 

C'est ce que fait l’imitateur, il s’en remet a l'inventeur. 

L'imitation est au sens le plus large, tout phénomène psychique, 
conscient ou non, ayant pour caractère de reproduire un phéno- 
mène psychique antérieur. 

Il y a toute une gamme d'’imitations, la teneur en conscience 
varie : 


Baldwyn, dans l’article très complet qu’il consacre à ce sujet (1) 
distingue entre autres les expressions suivantes 

» Imitation consciente, celui qui imite sait qu’il imite. 

> Suggestion imitative, celui qui imite n'a pas conscience d’imiter; 
il n’y a imitation que pour un spectateur. 

» Imitation plastique : « La conformité subconsciente à des types de 
pensée et à des actions, comme dans les foules ». Ce cas paraît se 
ramener au précédent, 

> Self-imitation, ou imitation de soi-même par soi-même (2). 

» Imitation simple et imitation persévérante (persistant) la première 
se faisant du premier coup, la seconde exigeant des efforts répétés 
pour réussir. 

» Imitation instinctive et imitation volontaire. Cette distinction ne 
se confond pas avec la précédente : une imitation persévérante peut 
être soit volontaire (un homme qui apprend la prononciation d’une 
langue étrangère) soit instinctive (un enfant qui commence à 
parler). (3). 


La chasse est tradition, affaire de groupe, sorte de religion, 
elle se transmet d'une manière vivante, soit par la parole, soit 
par l'écriture, soit par les manières d'agir. La tradition cynégé- 
tique, est comprise en général avec une intention laudative et res- 
pectueuse (4). La chasse est coutume, imitation du passé. 

La coquette qui choisit un chien assorti, se borne à imiter les 
contemporains, à qui elle accorde une présomption de supériorité. 


(1) Dictionary, 1, 519-520. 

(2) Cf. aussi Tarde, Lois de l'imitation, chap. IV. 

(3) Lalande. Vocabulaire de la Philosophie. Verbo Imitation. Alcan, 1928. 
(4) Lalande. Vocabulaire de la Philosophie. Verbo tradition. Alcan, 1928, 
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Elle est menée par la mode, finie la mode, fini le chien. 1954, 
Espagne et corrida sont à la mode. Je ne vais pas en Espagne 
parce que je ne veux pas aller à la corrida. 


Le Moment social. 
Signalons enfin l’action du moment social. 


« Pour bien comprendre l’action du moment social, il faut tenir 
compte en particulier de la lutte des générations les unes contre les 
autres. Chaque génération tend à prendre le contre-pied de celle qui 
la précède immédiatement. » (1). 


Vialar a fort bien montré l'opposition que le maître d'équipage 
Viborne rencontre auprès de son aîné, débauché par un précepteur 
rouge, ami des bêtes. Le cadet relèvera. 

Le cadet est un hors série; s’il continue la tradition cynégétique 
répudiée par l’aîné, ce sera a sa façon, en original, au pied levé : 
tels ces rois qui n’accèdent au trône que par suite d’un accident à 
l'héritier légitime. 

Action, réaction : à une philosophie de pitié succède une philo- 
sophie dure, elle s’use; elle appelle son contraire comme la mode en 
appelle une autre; le droit et la religion étant un syncrétisme, ce 
mouvement apparaît moins, On croit à la permanence du tout 
et nie que les parties puissent brilller plus ou moins au dépens les 
unes des autres. Et cependant « Malebranche et son coup de pied » 
sortent du baromètre et font rentrer le Poverello et son loup, et 
ainsi de suite jusqu’à la fin des siècles. 


La mentalité 


Comme nous venons de le voir la focalisation n’est pas dirigée 
par un esprit tabula rasa. Elle est sollicitée par un ensemble; elle 
n’est pas également disponible comme le postule la psychologie 
au service du droit. 

« Le caractère est formé d’alluvions distinctes correspondant, les 


unes, à l'enfance, d’autres, à l'adolescence, toutes gardant, jusqu’au 
terme de la vie parfois, la marque de leur origine, » (2). 


Chaque individu a sa mentalité particulière qui l'oppose à ses 
congénères mais il participe aussi à la mentalité de son groupe. 


« Car la vie sociale est une hallucination partagée, Nous ne perce- 


(1) Burloud, Le Caractère, Presses universitaires de France, 1948, p. 101. 
(2) Burloud, Le Caractère, Presses universitaires de France, 1948, p. 14. 
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vons en réalité dans le monde extérieur que ce que nous en connaissons. 
Dans la vie sociale ce ne sont pas les choses, ni les faits qui nous 
affectent, mais l'opinion que nous en avons. » (1). 


Les chasseurs ont un esprit de corps qui les soutient. Un équi- 
page c’est une société, un groupe d'hommes de même mentalité. 
En résumé, « une mentalité consiste dans un ensemble d'idées et 
de dispositions intégrées dans un même individu, reliées entre elles 
par des rapports logiques et par des rapports de croyance (qui sou- 
vent suppléent au lien logique). 


» A) Les cadres constants de la mentalité. — Chez tous les hommes 
et dans les sociétés même les plus éloignées les unes des autres, il 
existe 


>» 1° Une morale, c’est-à-dire des croyances ayant trait aux rapports 
des hommes entre eux et aux devoirs qu’ils se reconnaissent envers 
les puissances surnaturelles et divines; 

> 2° Un corps d'explications ayant trait à la manière dont ils se 
représentent le monde, les êtres et les choses, leur genèse et leurs 
relations. Nous l’appelons leur cosmologie; 

» 3° Enfin, une technique, c’est-à-dire des connaissances relatives 
aux manières d'agir sur la matière, soit une somme de connaissances 
pratiques, de procédés et de métiers. » (2). 


Scrupulité et rareté du remords désintéressé. 


Le remords est rare dans ce monde où l’optimisme est nécessité 
vitale. 

Tout se justifie automatiquement. 

Le remords désintéressé est une illusion que le moi se fait sur 
l’autre, l’autre ne peut que regretter son antagonisme; malheureu- 
sement l’autre est aussi un moi. 

Si le chasseur peut tuer c’est parce qu’il ne sent aucune solidarité 
vitale vers le gibier : il n’imagine pas que quelque chose de commun 
anime la bête et lui-même (3). 

Le chien que l’on veut tuer, est par surcroît enragé. 

Le taureau, le coq de combat sont réputés féroces; mais on 
omet de considérer que le premier est torturé avant et pendant le 
combat tandis .que le second est armé pour le combat. 

L'inconscience est telle en cette matière que la férocité du coq 
est invoquée devant les tribunaux français; on y professe : le coq 
n'est pas un animal domestique ; féroce, il ne mérite pas la 
protection de la loi pénale. 


(1) Bouthoul, Traité de Sociologie, Payot, 1949, p. 515. 
(2) Bouthoul, Traité de Sociologie, Payot, 1949, pp. 396-399-400. 
(3) Crapouillot, « Le Crime et les perversions instinctives », mai 1938, p. 27. 
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Si le cours de la peau de léopard monte, on autorise sa chasse, 
il est réputé féroce . 

Les suidés se multiplient, dévastent les récoltes, leur chasse est 
coûteuse et inefficace, la férocité du léopard est réputée d'utilité 
publique et il est protégé. 

J'ai 52 ans, je n’ai jamais rencontré de remords désintéressé à 
cent pour cent; bien souvent il était mêlé de justification et même 
il n’était qu'une façon détournée de voiler une contre attaque; j'ai 
rencontré de la scrupulité, sorte de narcissisme moral propre à ceux 
qui n’agissent pas et qui délibèrent avec élégance sur le possible, 
afin de justifier leur inactivité. 

L’ami des bêtes ne peut miser sur le remord désintéressé; mais 
il peut exploiter le narcissisme moral, la coquetterie du beau senti- 
ment afin qu’un jour les hommes professent que nous sommes 
tous des assassins et que dès lors nous avons des devoirs de 
solidarité. | 


Déréhiction et capitalisation. 


La politique humaine est sans nuance; elle travaille à cent pour 
cent positivement pour passer par renversement brusque et intégral 
à cent pour cent négativement. 

_ Présumé. innocent un instant avant l'arrêt, le condamné à mort 
se voit enchaîné et attendra son sort ultime dans la déréliction. 
(Nous sommes tous des assassins). 

Mais il y a plus grave. 

La déréliction confirme la peine capitale et réciproquement. 

Chaque fois que l’être est condamné à mort ou à la souffrance, 
que ce soit un homme ou un animal, il y a cette tendance à la 
déréliction. L'assassin juridiquement persécuté paraît plus assassin, 
la peine plus légitime (1). 

Il y a des souffrances que nous ne pourrons jamais empêcher, 
la vivisection profite et à l'animal et à l’homme; mais ce que nous 
pouvons faire c’est lutter contre la déréliction qui frappe ces otages 
du progrès scientifique. 

Une autre loi intervient, c’est celle qu'illustre la vie de Job, son 
malheur appela le malheur comme son bonheur appelait le bonheur. 

L'optimisme qui préside au vouloir vivre a décrété que le bonheur 
était le signe du mérite, la loi d'imitation joue et tous viennent 
au secours de la victoire (2). 


(1) Müller, The crucible. 
(2) Culte du taureau, du vainqueur du Derby, etc. 
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Nous allons maintenant passer à l'attention, on me dira avec 
l'attention vous entrez dans le chapitre suivant : la participation; 
comme nous le verrons l'attention par suite de la focalisation peut 
entrainer aussi bien la participation que la non participation. 


La focalisation de l'attention. 


Il existe deux façons de regarder les choses. L'une 
ne vous fait en vérité rien voir : on considère 
l’ensemble des choses, on s’y égare et on oublie tout. 
L'autre consiste à regarder séparément chaque objet 
et, alors, l’ensemble devient vivant. 

(O'HarA, L'herbe verte du Wyoming, Calmann- 
Lévy, 1948, p. 119.) 


« On peut comparer la conscience au faisceau lumineux d’un pro- 
jecteur qui éclaire un écran : plus étroit sera le faisceau, plus petite 
sera la portion éclairée de l'écran, mais plus lumineuse et plus nette 
séra l’image projetée, L'attention permet d'obtenir une netteté et une 
intensité maximum de la représentation de l’objet, » (1). 

Le paradoxe de l'attention, c'est qu’elle ne peut se concentrer 
sur un point que grace à l'oubli de l’univers. 

Vialar termine son roman cynégétique Rendèz-vous, par une 
discussion avec une dame de la croix bleue, bref par l'éclairage 
de deux portions différentes de l'écran du monde (2). 

Voyons la différence profonde des aires de focalisation. 

La dame est obsédée par l’odieux de la traque, elle a la distance 
du juge, la traque est seule, odieuse, devant le cerf martyr. 

Vialar refait son histoire de France, la traque n’est qu’un épi- 
sode : Vialar en est complice et il la vit dans un ensemble. 


« Les chasses de nos rois rappelaient à la fois les anciennes et les 
nouvelles mœurs de la monarchie, les rudes passe-temps de Clodion, 
de Childéric, de Dagobert, la galanterie de François 1°, de Henri IV 
et de Louis XIV. » (3). 


L’amie des bêtes se replie sur elle-même, hostile, elle ferme son 
guichet à tout ce qui lui paraît odieux. 
Vialar lui reproche de ne pas participer 


« Et puis, a-t-elle jamais, sur le dos d'un solide « irlandais », 


chevauché à travers la forêt sombre et puissante, bauge à sangliers, 
réserve à cerfs, remise à chevreuils, gîte à lièvres et terriers à renards 


(1) Daval et Guillemain, Psychologie, Presses universitaires de France, 1951, p. 937. 

(2) Selon Noberto Bobbio, il y a autant de raisonnements juridiques qu'il y a de perspec- 
tives (Considérations introductives sur le raisonnement des juristes dans le colloque sur la 
théorie de la preuve). (Revue internationale de philosophie, n° 1954, page 69). 

(3) Duc de Lévis Mirepoix, Comte Félix de Vogüé, La Politesse, Editions de Paris, 1948, 
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à travers les taillis touffus de noïsetiers, de chênes rabougris et tordus, 
de ronciers impénétrables, sous les hautes futaies soudain dominées 
de l’ombre immense d’un arbre séculaire et sous lesquels les trompes 
résonnent comme un plain-chant sous la voûte d'une cathédrale? A 
travers la plaine, aussi, les guérets, les sillons, gravi les collines où 
le sabot du cheval arrache aux pierres des étincelles; franchi les haies, 
côtoyé les étangs qui réfléchissent le ciel pur ou le soleil d'hiver; 
écouté surtout la « musique » que font trente chiens, ce chœur unique 
où chacun a sa partie : chiens vite et chiens réfléchis, de haut nez 
ou subtils aux doubles, de bruyère ou de lieux humides, tenant chacun 
leur place comme un instrument dans un ensemble, les uns pour la 
mélodie, les autres pour l'accompagnement, unis dans un seul chœur 
à trerite voix, conduisant toujours à la même conclusion orchestrale 
au point final de la mort. » (1). 

« Il ne faut pas y voir un jeu cruel, mais bien une chevauchée fan- 
tastique, non seulement à la poursuite d’un animal, mais aussi à celle 
d’un rêve. Qui n'a suivi, à travers les bois roux de l’automne, la longue 
file galopante des courants hurleurs, celle des uniformes rouges, qui 
n'a vibré à chaque incident, à chaque surprise, qui n'a risqué sa vie 
au-dessus des ravins, qui n’a été souffleté par les branches basses, 
désarçonné par les lianes, déchiré par les ronces, qui n’a hurlé, dépoi- 
traillé, à demi mort, derrière quarante chiens, en employant ce langage 
qui contient en lui toute la poésie de la forêt, ne peut savoir ce qu'est 
vraiment la chasse. 

> Je voudrais qu’à cette heure où l’homme n’est plus que la bête 
de chasse d’une courre, qui n’est qu'un pile ou face atroce, les quelques 
lignes qui précèdent fassent aimer, comprendre un peu, ce qu'est vrai- 
ment la vénerie, tout ce qui nous reste de la chevalerie française. » (2). 


Immunité et persécution 


La focalisation permet de cloisonner des mentalités et compor- 
tements très proches et de les traiter très différemment, 

La focalisation distrait législateurs et juges, elle permet d’engen- 
drer les fictions. Le citoyen anglais qui revolvérise sera pendu 
impitoyablement dans les trois mois, mais la même Grande-Bretagne 
honore l'entrepreneur qui avec préméditation, suivant des proba- 
bilités sures a convoqué les porteurs de civières de la morgue et 
de l’hôpital ainsi que les abatteurs sachant sans l'ombre d’un doute 
que ses élargissements de fossés et ses surélévations de haies 
entraîneront fatalement morts de jockey et de chevaux. Sur les 
actualité cinématographiques qui défilèrent sous les yeux écœurés 
des amis du cheval entre le 9 et 16 avril 1954, on vit le galop final 
dans les affres de la mort d’un cheval aux membres rompus, vic- 


(1) Vialar, Le Rendez-vous, Julliard, 1952, p. 257. 
(2) Vialar, Le Rendez-vous, Julliard, 1952, p. 242-243, 
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time d’un steeple-chasse, mais les Napoléons de tous les pays protè- 
gent les jeux propres à exercer au fait des armes, les courses à 
pied et à cheval, les courses de chariots, le jeu de paume et autres 
jeux de même nature qui tiennent à l'adresse et à l’exercice du 
corps ainsi que tous les entrepreneurs du jeu et du pari, car ils 
procurent un public grâce au piment du sadisme et de l’aléa. 
Qui veut la guerre, veut la dureté et un climat propice à celle-ci 


La participation 


La participation s'oppose à l'ignorance et à l'indifférence que 
nous venons d'étudier. 

La participation oscille entre deux pôles extrêmes : le sadisme 
et la pitié, en passant par toute une gamme de nuances. 

C’est une erreur de limiter la participation à la pitié, le sadique 
participe en inversant, mais il participe; plus sa victime souffre 
plus il jouit, mais l'intensité des vibrations est concordante, 

Le cloisonnement entre les différents éléments de la gamme est 
impossible ; l'amour contient une teneur variable de sadisme domi- 
nateur et de masochisme. 

L’ambiguité est reine, tout s’interpénètre. 


« Participer, c’est céder au phénomène en vertu duquel un être 
reproduit, par influence ou par imitation, les modifications subies 
par un autre être. « Chez l’homme, rire et baïller par imitation, marcher 
au pas, reproduire les mouvements d’un funambule qu'on regarde. 
sont des cas de sympathie physiologique. >» (1). 

« La source de notre sensibilité pour la souffrance des autres est 
dans la faculté que nous avons de nous mettre, par l'imagination, à 
leur place, faculté qui nous rend capables de concevoir ce qu'ils 
sentent et d'en être affectés. » (2). 


Le terme de sympathie signifie à la fois la contagion de mouve- 
ments réflexes comme de baïller, et un sentiment. Scheler a bien 
montré qu'il n’y a pas de suite entre ces deux sens. Le premier 
définit la communication de proche en proche de réactions, atténue 
les différences individuelles, ramène à l’unité d’une foule la mul- 
tiplicité des personnes. Le sentiment — « j'ai de la sympathie 
pour mes élèves » définit non pas une fusion de personnes, mais 
une relation au sein de laquelle elles restent distinctes (3). 


(1) Lalande, Vocabulaire de la Philosophie II - Verbo Sympathie, Alcan, 1928. 
(2) Lalande, Vocabulaire de la Philosophie II - sub Verbo Sympathie, Alcan, 1928. 
(3) Guillemain. Philosophie morale. Presses universitaires de France, p. 184. 
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Un acte cruel ne procède pas toujours d’un sentiment, d’un 
mobile cruel; le sadisme n’a qu’une faible contribution dans les 
déterminantes de la chasse. 


« Ce n’est pas tant à faire souffrir que prend plaisir l’enfant qui 
arrache les pattes d’un insecte, que ce n’est par curiosité d'observer 
ce qui en résulte. Il y a un plaisir congénital à faire, à constater qu’on 
agit sur les choses et sur les êtres; et comme l'enfant n'est pas encore 
apte à construire ou à fabriquer, c’est en défaisant ce qui est fait qu'il 
jouit de se découvrir efficient, » (1). k 


L'acte à le supposer sadique ne vise pas forcément sa victime 
elle n’est qu’un punching ball et non point un adversaire, Cerf 
et taureaux sont honorés. 


Le sadisme et son perpétuel alibi : 


Vive et Guiraud enseignent que dans le sadisme l'orgasme génital 
ne peut être réalisé qu’en provoquant la douleur. : 

Le partenaire sexuel subit des violences (flagellations, coups, 
piqûres, morsures ) (2). 

Nous ne rencontrons cette forme extrême que dans la sodomie. 

Bien souvent le sadique se contente du spectacle de la douleur 
« la tendance à torturer les animaux est une forme du sadisme » (3). 

C’est l’orgie sadique qui a obligé de supprimer la publicité des 
exécutions capitales. Mais il y a enfin les frôleurs, un sadisme 
larvé qui demande seulement à un spectacle de douleur une 
angoisse voluptueuse mêlée de pitié. 

Vialar en donne un exemple : la traque, selon Lambert 


« C'était pour lui. Il la faisait sienne et en tirait son plaisir, un 
plaisir trouble et tremblant : il n'y avait qu'un être qui intéressàt 
Lambert : le cerf poursuivi, et c'était avec lui qu'il jouait la partie. 
Tout le jour donc et au risque de se faire punir pour avoir disparu — 
mais les domestiques se tairaient comme chaque fois, de crainte d’être 
admonestés — il allait suivre l'animal, le perdre, le retrouver, le 
deviner parfois avant les chiens, l’attendre à la sortie de la forêt, 
derrière une meule de la plaine, le voir là où personne ne l’attendrait, 
le guetter sous un roncier, sous une cépée, et découvrir sur lui, peu 
à peu, toutes les traces, tous les symptômes de l'angoisse, de la détresse, 
de l’agonie, pour tomber enfin, la curée faite, et revenu par les bois 
sans qu'on le vit, dans son lit, exténué, recru et repu à la fois d’un 
spectacle auquel il participait avec autant de violence et de terreur 
que s'il en avait été le principal acteur. C'était surtout cette mort 
inévitable qui venait ponctuer, sanctionner la poursuite, qui le tenait 


(1) Dupréel, Sociologie générale, Presses universitaires de France, 1948, p. 71. 
(2) Psychiäâtre du médecin particien, Masson, Paris, 1929, p. 21. 
(3) Ibidem. 
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tout le jour, amer, désespéré. Il était trop petit pour définir les 
raisons qui le faisaient ainsi vivre, qui le transportaient jusqu'à la 
transe, presque jusqu’à la crise de nerfs : le cerf c'était lui, Lambert, 
le cerf d’abord glorieux, sûr de sa vitesse, de son astuce, puis commen- 
çant à douter de soi-même, à craindre, à trembler, pour enfin voir 
venir, derrière les chiens, cette mort qu'il avait tout fait pour écarter, 
cette mort devant laquelle, si cela avait été Lambert, le garçon aurait 
pleuré, crié, supplié, tout en sachant que ce serait en vain. » (1). 


Lambert est et Lambert et le cerf. 
Il aime et sacrifie le cerf. 

& … il se sentait, à partir du moment où la bête était lancée, litté- 
ralement projeté au-dessus de lui-même, les sens miraculeusement en 
éveil, ouvert à toutes les subtilités, devinant les ruses, possédé d’un 
instinct nouveau, comme s'identifiant à l'animal poursuivi et devinant, 
prévoyant, sentant comme lui, souffrant, espérant et désespérant en 
même temps que lui, agonissant ou triomphant au même instant et 
de la même manière, avec la même noblesse que l’autre mettait à 
‘accepter de mourir. » (2). 


C'est parce que Lambert tranche au milieu des rudes chasseurs 
par sa douceur que je m'en défie. Ce cadet sensible pense trop et 
faussement, avec morbidesse par surcroit. 

Vialar a la plus profonde sympathie pour son héros Lambert. 
I1 s'offusquerait peut-être si on le qualifiait de sadique, car on 
confond trop souvent le sadique avec le monstre. Le sadisme s'avère 
rarement, il est juge, esthète, prends pitié même. 

Le sadique est souvent coquet, précieux, lettré, c’est à sa façon 
un amoureux. Tout sadique ne rencontre pas son occasion de 
délinquer ou bien il trouve des compensations. 

« Haarman s’est longtemps contenté d'opérer sur du bétail avant 
d'opérer sur de la chair humaine. S'il évolue dans un milieu plus 
bourgeois ou plus intellectuel, il s’adonnera à la chasse, à la pêche. 
La chasse est un excellent succédané du crime. » (3). 

« Henriot, arrivait à calmer momentanément ses impulsions crimi- 
nelles en prenant son fusil et en allant abattre quelque gibier (en 
attendant d’abattre sa femme avec le même fusil), On a encore la 
satisfaction cannibalique de manger après avoir tué, » (4). 

Dans Noblesse oblige, Robert Hamer, le Carné Britannique, 
décrit l’aspect sadique de la chasse, Renoir de même dans la 
Règle du Jeu. 


Le Pourquoi Pas du 17 avril 1953 décrit un autre monstre 
comme suit 


(1) Vialar, Le Rendez-ous, Julliard, 1952, p. 151-152. 

(2) Vialar, Le Rendez-vous, Julliard, 1952, p. 94. 

(3) Crapouillot, « Le Crime et les perversions instinctives », Mai 1938, p. 24. 
(4) Crapouillot, « Le Crime et les perversions instinctives », mai 1938, p. 24. 
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« … rien ne le distinguait de ces millions d'employés modestes qui, 
chaque matin, la serviette sous le bras, sortent de Victoria et de 
Waterloo Station. De ces millions d'employés à melon qui, eux, ne 
tueront jamais personne, parce qu'ils n’ont pas dans la tête ce rêve 
obsédant, ni au bout des doigts ces picotements qui font qu’un soir, 
sans qu'on puisse s’en défendre ou comprendre pourquoi, d'un geste 
presque machinal, on étrangle une femme au cou trop blanc sous la 
lumière. 

» Il a le crâne en forme de bonbonnière, les oreilles en auvent et de 
grosses lunettes devant des yeux de taupe. Il porte des cols durs, des 
costumes étriqués, gris comme le ciel sur la City. Son allure est gauche 
et timide. Il est extrêmement poli. Et il collectionne les photos de 
femmes nues. 

» C'est le portrait d’un personnage d’une gueulante de Piaf, ou celui 
d'un monsieur Verdoux descendu de l'écran sur le trottoir. » 

« Les formes pathologiques du sadisme et du masochisme ne sont 
que l’éxagération monstrueuse de pulsions qui se traduisent aussi dans 
des cas normaux. Ainsi, la profusion des lectures sur le thème du 
fouet, de la lutte accompagnée de sentiments érotiques, ou autres 
fantaisies, indiquerait que des éléments de déviations sexuelles de cette 
nature seraient extrêmement répandus dans la population statistique- 
ment normale. Mais on a soutenu que les tendances naturelles se 
différenciaient en agressives chez l’homme et passives chez la femme. 
Dans l'espèce humaine, le mâle doit davantage poursuivre, attaquer, 
posséder activement. De tous temps, les tournois sanglants, les compé- 
titions brutales ont été pour les jeunes hommes le moyen de gagner 
le cœur des femmes. Cependant, le fait que la femme, dans nos 
sociétés, assume le côté soumission de la complémentarité n’implique- 
rait en aucune façon la disparition foncière de son agressivité. » (1). 


La manifestation sadique est une crête, mais cette crête suppose 
une base, un état de tension latent. 


« Ce serait une faute d'entreprendre d’expliquer les antagonismes 
déchaïînés, de faire, par exemple, une philosophie de la guerre, comme 
si ces phénomènes violents s’opposaient directement au calme de la 
concorde : ils éclatent régulièrement sur des tensions d’hostilité continue. 
Une lutte ouverte est rarement le premier acte d'un état d’antagonisme 
et il n’est pas moins rare qu’elle en soit le dernier; elle s’insère sur 
un processus qui la dépasse par les deux extrémités, et dont on peut 
prévoir qu'il se déroulera selon une sorte de logique intérieure. » (2). 


C’est parce que les bonnes mœurs répriment un acte que ce 
dernier procure la jouissance sadique. 


Les récits de Corrida. 
Le spectacle qui va suivre est, pour la Loi espagnole, école de 


(1) Palmade, La Caractérologie, Presses universitaires de France, 1949, p. 71. 
(2) Dupréel, Sociologie générale, Presses universitaires de France, 1948, p. 136. 
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courage, pour l'ami des bêtes, cruauté pure, et, pour le touriste, 
volupté sadique. 


« Le cheval d'Antonio Rodriguez, l’autre picador, fut moins hetreux : 
il reçut dans le poitrail un coup si violent que la corne s’enfonça 
jusqu'à la garde, et disparut entièrement dans la blessure. Pendant 
que le taureau cherchait à dégager sa tête embarrassée dans le corps 
du cheval, Antonio s’accrochait des mains aux rebords de « las tablas » 
qu'il franchissait avec l’aide des « chulos », car les « picadores » 
désarçonnés, alourdis par les garnitures de fer de leurs bottes, ne 
peuvent guère plus remuer que les anciens chevaliers emboîtés dans 
leurs armures. 

> Le pauvre animal, abandonné à lui-même, se mit à traverser 
l'arène en chancelant, comme s'il était ivre, s’embarassant les pieds 
dans ses entrailles; des flots de sang noir jaillissaient impétueusement 
de sa plaie, et zébraient le sable de zigzags intermittents qui trahis- 
saient l'inégalité de sa démarche; enfin, il vint s’abattre près des 
« tablas ». Il releva deux ou trois fois la tête roulant un œil bleu 
déjà vitré, retirant en arrière ses lèvres blanches d’écume, qui laissaient 
voir ses dents décharnées; sa queue battit faiblement la terre; ses 
pieds de derrière s’agitèrent convulsivement et lancèrent une ruade 
suprême, comme s'il eût voulu briser de son dur sabot le crâne épais 
de la mort. Son agonie était à peine terminée que les « muchachos » 
de service, voyant le taureau occupé d’un autre côté, accoururent pour 
lui ôter la selle et la bride. [Il resta déshabillé, couché sur le flanc, 
et dessinant sur le sable sa brune silhouette. Il était si mince, si aplati, 
qu'on lJ'eût pris pour une découpure de papier noir, J'avais déjà 
remarqué à Montfaucon, quelles formes étrangement fantastiques la 
mort fait prendre aux chevaux; c’est assurément l'animal dont le 
cadavre est le plus triste à voir. Sa tête, si noblement et si purement 
charpentée, modelée et frappée de méplats par le doigt terrible du 
néant, semble avoir été habitée par une pensée humaine; la crinière 
qui s'échevèle, la queue qui s’éparpille, ont quelque chose de pittoresque 
et de poétique, Un cheval mort est un cadavre; tout autre animal dont 
la vie s’est envolée n’est qu'une charogne. 

> J'insiste sur la mort de ce cheval, parce que c’est la sensation la 
plus pénible que j'ai éprouvée au combat de taureaux. Ce ne fut pas, 
du reste, la seule victime : quatorze chevaux restèrent sur l’arène ce 
jour-là ; un seul taureau en tua cinq. » (Théophile Gautier.) (1). 


Si vous analysez un récit de corrida que fait un touriste, vous 
remarquerez d’abord qu'il est enthousiaste, qu’il y a une sorte de 
surenchère : un combat avec lui-même auto-suggestion, mais il 
y a surtout un combat avec un ami des bêtes; le récit semble fait 
pour narguer l’un ou l’autre de la famille que l’on répute ami 
farouche des bêtes. . 

Le prestige de l’exotisme a sa part : vérité en deça des 


(1) Stokvis, « Het paard in de literatuur », De Tijdstroom, pp. 83-84. 
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Pyrénées..…, l’ami des bêtes n’est qu’un casanier aveuglé par des 


préjugés locaux. 
La contradiction soutient. 


La pensée sadique n’est pas sûre d'elle-même, elle flageole et 


par là crée l'angoisse voluptueuse. 


Ceci incitera l’ami des bêtes à manier la répression avec 


prudence. 


Le rapport Répression sadisme. 


Le jour où la société se fera accueillante et bien- 
faisante à tous les membres de la collectivité humaine, 
il est infiniment probable que le crime disparaîtrait. 
La société fabrique ses révoltés et ses inadaptés : elle 
a exactement les criminels qu'elle mérite. 

(ALLENDY, Le Crime et les perversions instinctives, 
Crapouillot, mai 1938, p. 65). 


La morale, le droit pénal définissent et le mauvais traitement 


et par voie de conséquence l’acte sadique. 


Ils répriment, ils créent l'angoisse voluptueuse qui incite le 


sadique à sa perpétration. 
I1 y a un cercle vicieux semble-t-il. 


« Les conflits qui surgissent entre Îles impulsions élémentaires et 
les instincts sociaux peuvent atteindre une acuité extrême et engendrer 
une angoisse intolérable. Le sujet se sent intensément coupable tout 
en ignorant la nature de sa faute, puisqu'il n’y a pas eu faute mais 
menace de faute et surtout puisque le conflit est inconscient. Dans un 
cas pareil, le sujet éprouve un soulagement véritable à réaliser une 
faute concrète pour y fixer son sentiment diffus et hallucinant. Au 
moins il en connaît la portée et l'étendue et il devient capable de 
l’expier pour obtenir le pardon, füt-ce au prix de sa vie. En outre, la 
faute commise peut être de nature différente de la faute inconsciente, 
ce qui est un avantage quant à la réduction de l’angoisse. » (1). 


Selon le même auteur un individu avait fait tatouer un pointillé 


sur son cou avec les mots : pour Deibler. 


« Au Danemark, au milieu du siècle dernier, les criminels étaient 
accompagnés, depuis leur prison jusqu'au lieu de l'exécution, par les 
prêtres et une longue procession de fidèles qui chantaient les psaumes.… 
Le spectacle de tous les soins pieux dont on environnait le criminel 
séduisait à tel point l'imagination du peuple qu'un grand nombre 
d'individus de cette classe commirent des meurtres pour jouir de ces 
avantages et le gouvernement se vit dans la nécessité de restreindre 


(1) Allendy, Crapouillot, « Le Crime et les perversions instinctives, mai 1938, p. 52. 


Une loi française en désuétude interdit les récits de crimes. 
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le supplice de la pendaison afin qu'il cessât d’être l’objet de l'ambition 
populaire. » (1). 


Le docteur Allendy a indiqué un idéal vers lequel il faudra 
tendre, sans jamais pouvoir le réaliser. 


Le mal et le bien devront toujours être définis par des juges; 
toujours le mal devra être réprimé; mais le progrès consistera à 
réaliser une répression sans contagion pernicieuse. Cessez de croire 
aux sorciers, il n'y aura plus de sorcellerie (2). 


Pour notre malheur nous punissons plus volontiers que nous 
ne récompensons. 


Emulation, plutôt que répression. 


Puisse le droit un jour réaliser la vision prophétique du Procureur 
Général Leclercq : être proclamation de la règle de droit pultôt que 
répression; puisse la répression se réduire à cette seule procla- 
mation; sursis, libération conditionnelle, grâce, droit préventif 
glissent lentement dans cette direction heureuse. 

Le Soir du 20 avril 1953 rapporte un exemple de l'excellente 
tactique de la société contre la cruauté envers les animaux 


« Après un exposé de M. Delflas concernant la situation de la société, 
il fut procédé à la distribution des récompenses, formalité toujours 
émouvante dans sa simplicité, car on assiste ainsi chaque année à un 
long défilé de braves gens dont les actes méritoires sont portés à la 
connaissance du public, soulevant de chaleureux applaudissements. 

> Bornons-nous à citer parmi les plus méritants : MM. Grosfils père 
et fils, Monfils, Cristeels, Cox, Labbé, Jeanmart, et huit gendarmes. 
On rendit aussi hommage au dévouement de collecteurs bénévoles 
M"° Vandenbranden, recordwoman avec un total de 20.000 francs, 
M"° Nerinckx et... le chien géant Ulio, mascotte de Veeweyde. 

» Défilèrent également les vétérans des délégués provinciaux de la 
société et les lauréats du concours de rédaction ouvert dans les écoles. 

>» La séance prit fin par un hommage à la mémoire d'un membre 
exceptionnellement dévoué, l'acrobate Leder dont les sauvetages d'ani- 
maux ne se comptent plus et qui était décédé le matin même. 

MM. Gheude et Delflas, en termes émus, retracèrent la carrière du 
défunt devant la salle debout. 

Le comité alla ensuite fleurir le monument Jules Ruhl, l’inoubliable 
fondateur de la société. » (3). 


Ainsi se crée du prestige, puisse-t-il engendrer le désir d'imiter. 


(1) Allendy, Crapouillot, &« Le Crime et les perversions instinctives, mai 1938, p. 56. 

(2) Müller, The Crucible (la chasse aux sorcières). Succès de notre Théâtre National. 

(3) Dans le même sens l'octroi de la qualité de résistant par la voie contentieuse sorte de 
canonisation civique. 
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La pitié, bonté, amitié. 


Parti du pôle extrême que constitue le sadisme, le pendule de 
la participation nous mène à l’autre extrême : la pitié, l'amitié 
pour les bêtes. 

Le chasseur n'appartient pas au même type d'homme que l'ami 
des bêtes. 

- Le chasseur a la personnalité en forme de coin : monoïdéisme 
et action dans l'immédiat. Souvent, il est chef. 

L'ami des bêtes travaille à la façon de la pomme d’arrosoir ; il 
est pluraliste et tend au panthéisme. 

Il est contemplatif : sub specie aeternitatis. 


Les bontés. 


Il y a bonté et bonté. 


+ La bonté en général est une entité, et il n'y a que des types de 
bonté, Le sens général, le but de la bonté varie également : pour 
certains, c'est une sorte d'aversion à l'égard de tout ce qui est de 
nature à causer de la souffrance à autrui ou même, plus précisément, 
à provoquer sur le visage d'autrui les signes visibles de la souffrance, 
avec, parfois, le désir contraire d'y amener le sourire ou telle autre 
expression de contentement, Il existe d'autres bontés, par exemple 
celle qui n'hésite pas à infliger une souffrance en vue d'un avantage 
supérieur, pour guérir d'une illusion ou corriger d'un défaut. 

» L'enfant de Scupin, voyant la cuisinière en train de plumer un 
poulet, exprimait la crainte qu'il ne prît froid : cette pitié inopportune 
qui, dans une volaille morte, fait revivre une impression désagréable 
de nudité glacée donne une idée assez exacte de la bienveillance de 
cet âge, qui n’est qu’une sorte d'expansion du moi, un rayonnement 
d'affectivité personnelle. » (1). L'ami des bêtes est carnivore où non, 
chasseur ou non, vivisecteur ou non. Est modus in rebus. » (2). 


Le renoncement. 


Dans la mesure où l’amour est dépouillé de la propension 
dominatrice et sadique, il est effort vers le renoncement de l'homme 
à tout ce qu'il a d’égoïste, et même d’individuel, dans les désirs, 
en un sens moins fort, sacrifice volontaire, au profit d'autrui 
d’une tendance naturelle à la supériorité et à la domination (). 

L'abnégation est une variété, une espèce de sacrifice. C’est un 
sacrifice qui implique, au préalable, une sorte de renoncement 
intellectuel. Il y a un jugement de séparation, un jugement par 

(1) Burloud, Le Caractère, Presses universitaires de France, 1948, p. 107. 


(2) Haagse Post, 12-6-1954, p. 2. 
(3) Lalande, Vocabulaire de la Philosophie - Vérbo Abnégation, Alcan, 1928. 
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lequel nous déclarons que telle tendance ou passion, tel intérêt 
doivent disparaître de notre horizon, se trouvent miés Kasearo. 
placés loin de nous (ab) (). 

Schopenhauer voit dans la pitié en se portant sur la souffrance 
d'autrui, la racine du devoir. « Pour lui le vouloir-vivre, un en sa 
substance, divisé ensuite par le principe d’individuation, se combat 
lui-même dans les individus où il s’incarne, Si la substance de l’être 
est la volonté, son phénomène est la lutte égoïste et la souffrance. La 
justice — « ne lèse personne >» — et la charité — « au contraire aide 
tout le monde autant que tu peux », qui sont les vertus fondamentales 
de l'éthique, contredisent donc nature et monde; ne peuvent trouver 
leur origine que dans une négation de l’égoïisme par lui-même, 
c'est-à-dire dans l'intussuception par moi des souffrances d'autrui. » (2). 


Le choc émotif. 


Come de Lamberfault maître d'équipage ancien style dans sa 
splendeur n’a vu dans le chien qu'un moyen, il est ruiné, il voit 
le nouveau riche qu'il s’est aliéné, faire le siège de son chenil et 
vaincre. 

Quand tout est perdu, il lui reste Pandore, chienne infirme, 
impropre à la traque; elle seule est avec lui sur le tas de fumier; 
il la suit dans la mort par un suicide de désespoir (3). 

Le spectacle de la douleur est parfois bien plus efficace que 

la douleur elle-même. 
__ Le contraste crée le choc, si je m'analyse personnellement, je 
vois un petit bourgeois de Curegem; il ouvre la porte, c’est mardi, 
des bouviers le bousculent; ils bâtonnent le bétail destiné à la 
mort; si le vent est à l’ouest les beuglements lugubres du parc à 
bestiaux atteindront l'enfant; c’est le jeudi soir, les abatteurs 
reviennent les sabots maculés de sang chaud, tenant à un croc 
des abatis; enfin c’est vendredi, marché aux chevaux place de 
la Duchesse à Molenbeek-Saint-Jean, le pitoyable cortège des 
chevaux succède à celui des bovidés ; tous n’ont pas abdiqué dans 
la détresse; peut-être est-ce de cette très modeste cavalcade que 
je tiens mon culte du cheval. 

Je n’ai fait que répéter l’anecdote qui est à l’origine du boudhisme, 
sorte de moule éternel du choc émotif vers la pitié. 


« Marié jeune, le prince Siddhartha menait une vie comblée dans 
son gynécée, quand, au cours d’une promenade, il fit des rencontres 
qui lui révélèrent la misère humaine : un vieillard, un malade et enfin 


(1) Lalande, Vocabulaire de la Philosophie - Verbo Abnégation, Alcan, 1928. 
(2) Guillemain, Philosophie morale, Presses universitaires de France, p. 185. 
(3) Vialar. La Grande Meute. Fayard, Paris. 
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un mort. La dernière rencontre qui détermina sa vocation fut celle 
d'un sannyâsin ou bhikshu, muni du bol à aumônes, quêtant sa nourri- 
ture. Et il l’envia. Il entrevit là un premier affranchissement : celui 
de la grandeur, de la famille, du souci des plaisirs. C’est en cela 
qu'il se montre le plus indien. » (1). 


La pitié, vertu cendrillon. 


Le respect de la vie poussé à l’extrême tourne à l'absurde 
le jainiste respire avec précaution à travers un voile et refuse de 
labourer de crainte de léser les bestioles. 

La valeur morale de la pitié elle-même est discutée. Bergson 
y voyait « une aspiration à descendre » parce qu’elle incline le 
plus fort vers le plus faible et lui opposait l'amour, plus riche 
et plus haut, et la réponse donnée à « l’appel du héros » (2). 

La pitié sera toujours bousculée par le vouloir vivre. 

Dans le combat pour la vie, elle a un peu l'allure d’un défaitisme. 

Les amis des bêtes seront éternellement l'opposition de sa 
Majesté la Domination. 

Enfin l’homme n’est peut-être miséricordieux que parce que 
l’animal est pitoyable. 


L'animal Miséricordieux. 


Le Moi dans la Prison de la Personne ne reçoit pas toujours 
la visite de l’Autre; ce sont les chats, les chiens qui sont les visi- 
teurs les plus fidèles; Mery relate le pathétique suicide de 
M''e Roche; vieille fille abandonnée, elle avait recueillie une petite 
chatte plus abandonnée qu’elle même; elle fut tuée au piège; la 
petite chatte ne l'avait pas seulement aidée à vivre... elle l'avait 
aidé à mourir (3). 

Les chasseurs qui piègent ne songent pas assez à l'animal 
compensation. 


_ 


La leçon du dénombrement. 


Le dénombrement n'a pas la prétention d’être exhaustif. 

Les facteurs sont nombreux, intermittents, ils se succèdent Îles 
uns aux autres en un même individu avec plus ou moins de 
prédominance. 

Vu cette multiplicité, le mauvais traitement sera singulier, il 

(1) Bacot, Le Bouddha, Presses universitaires de France, 1947, P. 4. 


(2) Guillemain, Philosophie morale, Presses universitaires de France, p. 186. 
(3) Fernand Méry, Ames de bêtes, p. 24, Denoël, Paris. (Voir aussi le film Umberton), 
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aura, pour prendre l'expression du recteur Haesaert, une histoire. 

Chassé croisé, malentendu permanent; et ignoré, irruption de 
l’imprévisible, interdépendances lointaines, oui vraiment la prévi- 
sion est impossible; nous le verrons en exposant les vicissitudes 
de la corrida. 

L'homme propose et Dieu dispose. 

Nul n’étranglera une vierge dans la Rome impériale, aussi le 
bourreau la violait-il préalablement. 

Le Boudha prône la non violence, les Thibétains comprennent 
« n'égorge pas » et ils étouffent cruellement. 

Pour des raisons de prestige de classe, la suppression de la 
tenderie du pauvre dépend de la suppression de la traque du noie 

Nous le verrons avec les vicissitudes de la corrida. 

Voici qu'au XX° siècle surgit sous l'effet de la concurrence 
commerciale un bien singulier ami des bêtes ; le boucher est devant 
son étal rempli de viande emballée dans de la coquette cellophane, 
il proclame : « âmes sensibles et vous gourmets, viande de première 
qualité, Villefranche sur Allier, abattoir moderne au milieu des 
paturages ; abattage sans transport ni ségrégation angoissante et 
débilitante, point de douleur, viande de première qualité, soutenez 
la politique de baisse du Gouvernement », etc. 

L'homme de bien agira sans espoir, ni sens de la portée lointaine 
de son action; prudent il dénombrera, agira intensément mais 
hic et nunc dans l'immédiat; il ne rasera pas gratis demain; sa 
tolérance pluraliste l’incitera à découvrir les valeurs et à les sauver. 

Et pour conclure, avec l'éloge du drag nous proposerons un 
exemple de sauvetage par substitution. 


Histoire d’un mauvais traitement 


LA CHUTE DE TENSION 
La durée 


L'occasion. 


Tenez ! Pendant quarante ans, comme vous, comme 
les autres, j'ai été un homme libre. Personne ne se 
doutait que je deviendrais un jour ce qu'on appelle un 
criminel. Autrement dit, je suis, en quelque sorte, un 
criminel d'occasion. 


(SIMENON, Lettre à mon juge. Presses de la Cité, 
1951, p. 9.) 
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Nous avons dénombré sadisme et vertus qui lui sont opposées; 
dénombrer est statique; il manque l'animation par la quatrième 
dimension. 

C’est l’occasion qui fait le larron. Voici des exemples : avec des 
hommes qui sont de qualité égale; mais les uns sont désœuvrés, les 
autres en tension active. 

Dans le premier cas, l’animal fait irruption, dans les autres il 
s’insinue lentement. 

Les hommes réagiront différemment. 

Lisons synoptiquement les anecdotes en pesant la durée. 


PREMIERE COLONNE 


Insinuation lente et amitié. 


« Aux environs d'Avignons des ouvriers travaillaient à la construc- 
tion d’un pont. Ils reçurent un jour la visite d’un jeune homme à 
quatre pattes, un peu effronté, nettement clochard, le poil terne mais 
les yeux vifs. C'était un chat, sans domicile fixe, heureux de vivre 
et que le bon soleil de Provence suffisait à faire ronronner d’aise. Les 
terrassiers n’y prétèrent d’abord pas grande attention, puis à le voir 
chaque jour folâtrer autour d’eux, sans craindre ni les pics ni Îes 
pelles, ils s’habituèrent à lui comme lui s’habituait à eux et l’invitèrent 
sans façon à leur « casse-croûte » de midi. 

>» A la pause il leur devint indispensable et quand il était en retard 
il y avait toujours un homme pour remarquer : 

> — Tiens, Minet n’est pas là... 

» Les travaux étaient longs, les habitudes s’ancrèrent, c’est sans doute 
ce qui faillit engendrer le drame, 

> Les hommes fatigués et paisibles étaient rassemblés comme de 
coutume vers midi et sortaient des musettes leur pain et leur vin, 
quand une petite boule de feu vint tomber au milieu de leur groupe, 
bondissante, hurlante et bientôt inerte. » 


Découverte soudaine, loisirs, cruauté inopinée. 


« C'’étaient de jeunes soldats d’une base militaire voisine qui avaient 
eu l’horrible idée de plonger le petit chat dans de l'essence et d'y 
mettre le feu. 

» On ne sait comment les terrassiers découvrirent si rapidement les 
auteurs de ce forfait, toujours est-il qu'il se jetèrent sur les jeunes 
recrues qui ricanaient alentour et entreprirent de les rosser. D’autres 
soldats vinrent à la rescousse et il y eut bientôt une trentaine d'hommes 
se battant sauvagement. Il fallut l’intervention d’un capitaine qui promit 
— et appliqua — des sanctions exemplaires aux responsables pour 
que cessât la bagarre. » (1). 


(1) Eparvier, Les Bêétes, ces inconnues, Julliard, 1952, pp. 9-10. 
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DEUXIEME COLONNE 


Le don d'insinuation : focalisation propice, mémoire collective 


« J'ai l'habitude des bêtes, comme tous les paysans. Nous avons eu 
des chiens et des chats toute notre vie, si intimement mêlés à celle-ci 
que, quand ma mère veut situer un souvenir dans le temps, elle dit 
par exemple 

»> — C'était l'année où nous avions perdu notre pauvre Brutus… 

> Ou encore 

» — C’est quand la chatte noire est allée faire ses petits au-dessus 
de l'armoire. 

» Or il arrive que, dans la campagne, une bête se mette à vous 
suivre, vous et pas un autre, qu’elle pénètre derrière vous dans votre 
maison et que là, tranquillement, avec une certitude quasi absolue, elle 
décide que cette maison sera désormais la sienne. Nous avons gardé 
ainsi pendant trois ans, à Bourgneuf, un vieux chien jaune, à moitié 
aveugle, devant qui les chiens de mon père ont été forcés de s’incliner. 

» Il était malpropre par surcroît, et souvent j'ai entendu dire par 
mon père 

>» — Je ferais mieux de lui tirer un coup de fusil dans la tête. 

» Il ne l’a pas fait. L'animal, que nous avions appelé Jaunisse, est 
mort de sa belle mort, ou plutôt de sa laide mort, car son agonie a 
duré trois jours, pendant lesquels ma mère passait son temps à lui 
appliquer des compresses chaudes sur le ventre. » (1). 


TROISIEME COLONNE 


Lenteur de la conversion. 


« Un peu avant la guerre, Gaby Morlay garda ainsi un vieux 
chauffeur, maniaque et bourru, qui avait d’abord hésité avant d’entrer 
à son service. Elle avait alors un chien briard tendre au possible, « un 
cœur avec du poil autour », disait-elle en riant. 

>» Quand il se présenta chez elle, le chauffeur avait les meiïlleures 
références, paraissait sympathique, mais de toute évidence, l’idée d’avoir 
auprès de lui, sur le siège, ce gros chien poilu ne lui plaisait guère. 

> — Moi, j'aime avoir une voiture propre, expliqua-t-il. Alors un 
chien comme ça, avec la pluie, les poils, Mademoiselle comprendra. 

» Mademoiselle avait très bien compris, mais Mademoiselle aimaït 
son chien. 

» — Tant pis, dit-elle, je regrette... 

> L'homme confus se retira assez penaud, car la place était bonne. 
Mais il revint le lendemain. Il avait réfléchi, Il acceptait de tolérer 
auprès de lui ce gros chien encombrant. Et Gaby Morlay l’engagea. 

» Les mois passèrent, puis les ans, l’homme et la bête roulèrent de 
compagnie, vieillirent ensemble, tant et si bien que, huit ans plus tard, 
le jour où Gaby Morlay voulut se séparer de son chauffeur dont la vue 
baissait, il y eut des larmes, des scènes pénibles et, pour finir, la 


(1) Simenon, Lettre à mon juge, Presses de la Cité, 1951, pp. 75-76. 
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‘solution la plus inattendue : pour qu'il acceptât de partir, il fallut lui 
donner le chien, ce chien poilu, ce chien si gros, ce chien sans qui, 
malgré la pluie et la boue et les poils, le brave homme ne pouvait 
plus vivre. » (1). 


Il s’agit dans la première et troisième colonnes d’un premier 
mouvement mauvais; les soldats le parachèvent, il finit mal, le 
chauffeur le transforme heureusement. 


Dans le premier cas, il y eut précipitation des événements pour 
les soldats; l'animal n'eut pas le temps -de manifester le don 
d'insinuation si caractéristique des bêtes qu'exposent la première 
et la deuxième colonnes. 


La bête avait eu le temps de conquérir les ouvriers comme elle 
fit la conquête du vieux chauffeur de Gaby Morlay. 

Nous en revenons ainsi au problème de la Nature; que vaut le 
premier mouvement de l’homme ? 


Nature de l'homme : 


Les uns disent il est bon; les autres, il est mauvais, ils ont les 
uns et les autres raison; l’homme est un magma du mieux et du 
pire; c’est l’occasion qui fait le saint ou le larron. 

Un crédit en durée arrime les tendances. 


« Des êtres semblables se trouvant nouvellement et involontairement 
en contact, il y a plus de chances qu'ils se gênent d’abord les uns les 
autres qu’il n’y en a qu'ils se mettent tout de suite à se ménager ou à 
se favoriser, comme ces voisins de compartiment qui, à la longue, 
causent poliment et se rendent de petits services, mais non sans avoir 
commencé, en montant en voiture, par se contester sans aménité la 
place de leurs valises. » (2). 


La traversée sera longue, le pasteur dans le Grand Large de 
Sutton Vane est résolu à cultiver systématiquement l’amitié; pour 
un court trajet, il se fut peut-être renfermer (3). 


Rareté et poids du choix. 


En regardant en arrière dans la vie, on aperçoit les 
points où elle change, comme de grandes écluses par 
lesquelles on glisse sur des flots en crue, si doucement, 
poussé par une force tellement irrésistible, qu'on se 
rend à peine compte d'un mouvement. Mais la vie 


(1) Méry, Âmes de bêtes, Denoël, 1952, pp. 56-57. 
(2) Dupréel, Sociologie générale, Presses universitaires de France, 1948, p. 16. 
(3) Succès de notre Théâtre National. 
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n'est plus jamais la même. On a traversé une écluse, 
et l'on vit à un niveau différent. 

(O'HarA, L’herbe verte du Wyoming, Calmann- 
Lévy, 1948, p. 62.) 


L'aiguillage passé le train a perdu sa liberté. 

Claude Spaak dans sa Rose des vents a fort bien exposé le 
mécanismes de la vie humaine à la supposer libre. 

« Dès qu’on a fait un choix, on est immédiatement entraîné par 
un concours de circonstances. 


On est libre pour le choix. 

On ne l’est plus après; après un échec dans la voie choisie, il 
n’est plus possible de repartir à zéro en optant pour une autre 
direction (1)- 

Le choix a déclenché une horlogerie psychologique implacable. 

Le vieux chauffeur a choisi Gaby Morlay et par résignation son 
chien. 


Dans l’anecdote des soldats cruels, je ne vois pas de choix, 
c'est-à-dire de connaissance, de comparaison de délibération et 
enfin de choix avec responsabilité assumée. 


« Les purs intellectuels deviennent facilement ce que le peuple appelle 
des originaux, parce qu'ils font acte de choix là où la plupart des 
hommes se laissent entraîner par des automatismes, qu'ils songent 
d'autant moins à contrôler, qu'ils ne conçoivent même pas que ces 
formes d'activité puissent poser un problème quelconque. » (2). 


Le choix est non seulement rare, mais son aire de prévision est 
réduite, le choix déclenche des forces qui le dépassent et dans 
lesquelles il ne se reconnaît même pas. 


« Il est décourageant, écrivait Albert Thibaudet, de voir combien 
de gens instruits, quand vous analysez une œuvre d’art, vous reprochent 
d'attribuer à l’auteur des intentions qu'il n’a jamais eues. Un poète 
disait d’un livre sur le rythme poétique : « c’est absurde. Quand je 
fais des vers je ne pense pas à tout cela. Eh ! Monsieur, nous le savons 
bien. Si vous y pensiez, vous ne feriez pas de vers. Quand vous faites 
un enfant, vous ne pensez pas séparément à ses bras, à ses jambes 
et à sa tête. N’empêche qu'il les a, et que le médecin est bien obligé 
de les considérer, pour voir s’il est bien constitué. » (3). 


Je crois que c’est le vide du désæuvrement qui a perdu les 
soldats, l’irruption soudaine du chat fut l’occasion. 


(1) Triomphe de notre Théâtre National. Dans le même sens Back Street de Fannie Hurst 
traité de façon émouvante au cinéma par Irène Dunne. 

(2) Jacques Leclercq, Introduction à la sociologie, Louvain, 1948, p. 162. 

(3) Nelly Corneau, Physiologie du roman, La Renaissance du livre, Bruxelles, p. 9. 
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Le Vide. 


La psychologie au service du droit pose que l’homme se réveille 
à 100% mobilisé et que cet état perdurera jusqu’au prochain 
sommeil. 


Le moi n’est cependant pas pareil état dictatorial; au réveil, il 
y a un branle-bas, le super ego reconstitue petit à petit son autorité 
et comme le bon Homère somnole parfois. 


« Un jour que je jouais près du puits, je m'en souviens encore, je 
l'ai aperçu, couché de tout son long au pied d’une meule, le visage 
tourné vers le ciel, et il m'a paru si long, si immobile, que je l'ai 
cru mort et que je me suis mis à pleurer. 

» En m'entendant, il a semblé sortir d’un rêve. Je me demande s’il 
m'a reconnu tout de suite, tant ses yeux regardaient loin. 

» C'était un de ces soirs glauques, avec un ciel d’un blanc uni, à 
l'heure où l'herbe devient d’un vert sombre et où chaque brin se 
découpe, frisonnant dans l’immensité, comme sur les toiles des vieux 
maîtres flamands. 

> — Qu'est-ce que tu as, fiston? 

» — Je me suis tordu le pied en courant. 

»> — Viens t'asseoir ici. 

» J'avais peur, mais je me suis assis dans l'herbe près de lui. Il 
m'a entouré les épaules de son bras. On voyait la maison au loin, et 
la fumée qui montait toute droite de la cheminée sur le blanc du ciel. 
Mon père se taisait et parfois ses doigts se crispaient un peu sur mon 
épaule. 


>» Nous regardions le vide, tous les deux. Nos yeux devaient avoir 
la même couleur et je me demandais si mon père, lui aussi, avait peur. 

> Je ne sais pas combien de temps j'aurais été capable de supporter 
cette angoisse et je devais être tout pâle quand il y a eu un coup de 
feu du côté du Bois Perdu. » (1). 


La vertu est montée raboteuse, le vide pente glissante. 

Le vide est l’heure propre au surgissement du sadisme. d’une 
poussée cruciale, sur les bas-fonds de l’âme humaine. Tout ce 
que celle-ci renferme d’inavouable, tous les désirs secrets de des- 
truction qui y fermentent, apparaissent tels des geysers qu’une 
raison défaillante ne peut plus contenir (2). 


Le surgissement. 
Pour ma part j'ai l'impression que l’idée des soldats était plus 


(1) Simenon, Lettre à mon juge, Presses de la Cité, 1951, p. 37. 

(2) Pourquoi Pas, 17-4-53. 

Le Haagse Post a traité dans le même sens une brusque bordée dans l'armée hollandaise ; 
il revint sur le thème le 20-3-1954: Misdaden uit sociale verveling. 
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loufoque que sadique; réalisée avant même d'avoir été pesée et 
réfléchie : elle est sans poids moral. Autre exemple 

Nous sommes en Grèce, le chauffeur ne sait comment communi- 
quer, brusquement, il surgit avec une tortue qui fume une cigarette; 
cri d'horreur des touristes ; la tortue passe illico à travers la fenêtre 
de la voiture en marche; nul ne saura jamais ce qui est advenu 
de la tortue; mais nul n’osera affirmer que ces 2 actes cruels aient 
eu d’autre mobile que de complaire aux touristes. 

La peur tua Barry avant même qu'il ait pu être identifié 

« Barry » finit après avoir sauvé dans sa trop courte vie 
quarante personnes sous les coups de piolet de la quarante et 
unième, terrorisée de voir dans le blizzard surgir cette bête 
inconnue (1). 

Si l'acte a été posé sans choix, sans discernement, il n’en reste 
pas moins qu'il va déclencher tout une dialectique. 

« Notre équipement de tendances pour un acte particulier dépend des 
circonstances, du milieu comportemental, de la composition du champ 
psychique, Mais ces dispositifs momentanées sont empruntés à des 
systèmes psychiques durables qui expliquent l'adaptation rapide et 
automatique des actes aux situations. C’est grâce à cette systémati- 
sation que, parfois, nos idées pensent pour nous, comme disait 
Lamartine, ou s'expriment sans nous. » (2). 

Doro dit désabusé dans une pièce de Pirandello 

Oh ! j'ai sans doute dit un tas de sottises ! Penses-tu que je 
sache ce que j'ai dit? Un mot tire l’autre. 

L'idée loufoque de pétroler le chat a été suivie d’une exécution 
très rationnelle, impeccable. 

Il convient d'ajouter que l’exécution était simple, facile et rapide, 
ce qui cadrait avec la soudaineté de la farce loufoque; elle était 
exécutée avant même d’avoir pu être appréciée. Il arrive aussi 
qu'Abraham se fouette en Isaac. 


Particularité, solitude, appétit et angoisse. 


Cet homme qu'on introduit dans ce salon, c’est le 
gynécologue ancien interne des hôpitaux de Paris, 
médecin major pendant la guerre de 1914. 

Otez le médecin, otez le major, \ ne reste plus rien 
qu'un peu d'eau sale qui s'écoule en tourbillonnant bar 
un trou de vidange. 

(SARTRE, « Aller et retour », in Situations I, p. 218.) 


(1) Méry, Ames de bêtes, Denoël, 1952, pp. 175-176. 
(2) Burloud, Le Caractère, Presses universitaires de France, 1948, p. 59. 
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Ce petit peu d’eau sale qui s'écoule en tourbillonnant par un 
trou de vidange, c’est le moi, il s'échappe de cette trop grande 
prison : la personne humaine. Il est rage de n'être que ça. 

Bien souvent on voit un cavalier qui s’épuise à cravacher un 
malheureux cheval qui ne parvient pas à comprendre pourquoi; 
ce n’est pas le cheval qu'il cravache, mais sa peur, son indécision, 
son angoisse sa rage; c'est sa détente contre les beaux sourires 
des conventions sociales. Mathieu, héros de Sartre, rage ainsi, il 


« s’approcha du parapet et se mit à tirer debout, C'était une 
énorme revanche; chaque coup de feu le vengeait d’un ancien scrupule. 
Un coup sur Lola que je n’ai pas osé violer, un coup sur Marcelle que 
j'aurais dû plaquer, un coup sur Odette que je n'ai pas voulu baiser. 
Celui-ci pour les livres que je n’ai pas osé écrire, celui-là pour les 
voyages que je me suis refusés, cet autre sur tous les types, en bloc, 
que j'avais envie de détester et que j'ai essayé de comprendre » (1). Il 
se délivre ainsi de toutes les lâchetés de sa vie, et disparaît dans une 
ivresse d’affirmation : « Il tirait, les lois volaient en l’air, tu aimeras 
ton prochain comme toi-même, pan dans cette gueule de con, tu ne 
tueras point, pan sur le faux jeton d'en face. Il tirait sur l’homme, 
sur la Vertu, sur le Monde : la Liberté, c'est la Terreur; le feu 
brülait dans la maïrie, brülait dans sa tête. » (2). 


Pour parler la langue de Pascal, le moi est infiniment petit 
comme un centre, mais bien réel, il est appétit et stérilité, solitude 
et quête de l'estime, angoisse et soif de bonheur, il est centre qui 
se cherche vainement une circonférence, seul le génie la trouve 
dans la concession qu’il impose à autrui. 

Le moi est exaspération qui se réprime ou qui déborde, son 
salut réside dans la distraction dans l'engagement. 

L'homme est vinculé, frustré, refoulé à tel point, qu'il n’est pas 
possible de lui accorder la détente, il est prudent d'organiser des 
chambres de détente ; peut-être que la chasse et la corrida sont non 
pas des détentes coupables mais une chambre de détente qui évite 
le pire? 

Tel est le gros problème qui se pose. 

Il est certain qu'on ne peut au mieux supprimer qu'il faut 
remplacer. 

Nous proposons pour la masse le football et pour l'élite le drag. 


(1) La Mort dans l'âme, p. 195. 
(2) libid. 
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Essai de diagnostic et pronostic 


LA CORRIDA 


Une civilisation sous le signe du Taureau. 


Quand ils étaient pour, ils l’étaient totalement et 
sans réserve; quand ils étaient contre, ils l’étaient 
farouchement. 


(EPARVIER, Les nouvelles Arènes sanglantes, André 
Martel, 1953, p. 11.) 
Eparvier a eu le mérite d’avoir une vision prismatique de la 
corrida, de procéder par dénombrement analytique, monographique. 
Dans la corrida, il y a : le cheval, le taureau, la cuadrilla, sa 
vedette, et enfin le public et, dans le public, il y a les experts et 
les gogos; last but not least l’impresario. 


Le cheval. 


Nous renvoyons aux pages qui précèdent et qui exposent le 
martyrologue de 6000 chevaux par an. 


Les 6 taureaux du spectacle : 


La vache mère a été sélectionnée en tienta, corrida intime et 
sans mise à mort en présence des experts. Ici finit le sport. 

Elle va être marquée S : supérieure. Si ses qualités avaient été 
moindres, elle eût été marquée B : bonne; 1/2 : médiocre ou 
D : mauvaise, ce qui l'aurait immédiatement conduite à 
l’abattoir (1). 

Avec son $ marqué au fer rouge sur la croupe, elle est promise 
en mariage à l’un des trois fameux toros étalons de la ganaderia 
blanche et rouge (2). 


«< Aux « contre » je dirai que les toros de combat vivent pendant 
quatre ans plus heureux que les toros domestiques, que dans les plus 
mauvais cas ils sont moins maltraités que les bêtes que j'ai vues, aux 
cours d’une autre enquête, conduire aux abattoirs de la Villette, 

> Eux vivent une vie de pacha, fécondant autant de vaches nobles 
qu'ils le désirent, évoluant en complète liberté dans les immenses 
dehesas (pâturages) de leur propriétaire. » (3). 


Le martyrologue ne commençait jadis que dans l'arène. Il 


(1) Eparvier, Les nouvelles Arènes sanglantes, André Martel, 1953, p. 34. 
(2) Eparvier, Les nouvelles Arènes sanglantes, André Martel, 1953, p. 34. 
(3) Eparvier, Les nouvelles Arènes sanglantes, André Martel, 1953, pp. 16 et 39. 
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meurt entouré d’honneurs. Il prend rang dans l’histoire. Les trois 
incidents d’arène qui suivent le révèlent : 
1) Le toro d’abord ! 


« Et c'est Cortador, que les mules traînent au grand trot sur le 
sable blanc qui est acclamé avant l’homme, » (1). 


2) Une autre fois : 


« On doit faire venir les bœufs pour entrainer hors de l'arène la 
malheureuse bête blessée, qui est acclamée à sa sortie. » (2). 


3) Enfin pas de coups incorrects profanateurs 


« Comme son toro est à bout de souffle, il se risque inconsidérément 
à faire ce qui lui a si souvent réussi dans d’autres plazas : il envoie 
un coup de pied dédaigneux dans le muffle de la bête épuisée. C’est 
aussitôt une énorme « bronca » (chahut ). Le torero avait oublié 
qu'en Andalousie on n'insulte pas l'animal. Il répare aussitôt sa faute 
par une estocade à « volapié » d’une incontestable pureté, » (3). 


La cuadrilla : 


Au XI° siècle, le cid don Rodrigo de Bivar défie les maures à 
la lance; à la naissance de Philippe II, Charles Quint est dans 
l'arène (4). 

Vocation, sport, noblesse tel est le point de départ, retour à 
celui-ci en de grandes circonstances. 


Le public : 


Des espagnols, des compétences. 
Reprenons maintenant ces éléments après écoulement du temps. 


La corrida en 1954 : 
Le public : 


L’arène subit la concurrence du cinéma et du football; les 
12.000 places de la plazza de toros de Madrid par exemple : se 
complètent de touristes étrangers et incompétents. 


« Si le toréo évolue, si le toro s’amenuise et dégénère, c’est le 
public qui en est responsable. D’après ce que je vous ai entendu dire, 
à vous autres mes anciens, les spectateurs de jadis étaient peut-être 
moins nombreux, mais plus compétents. Ils avaient une sorte de 


(1) Eparvier, Les nouvelles Arènes sanglantes, André Martel, 1953, p. 158. 

(2) Eparvier, Les nouvelles Arènes sanglantes, André Martel, 1953, p. 89. 

(3) Eparvier, Les nouvelles Arènes sanglantes, André Martel, 1953, pp. 153-154. 
(4) Verbo Bull Fighting Encyclopédie Britannique. 
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culture tauromachique qui leur permettait de juger la valeur d’un 
homme par rapport à n'importe quelle bête, la plus vicieuse, la plus 
lâche füt-elle. » (1). 

« Aujourd'hui, le public, beaucoup plus vaste, s'y connaît moins et 
veut à tout prix du spectacle, et du spectacle d'apparence dramatique, 
facile à comprendre. Il veut nous voir dans les cornes de l'adversaire, 
à moins d'un mètre d'elles, ayant l'air de nous offrir tout entier au 
risque mortel. » (2). 


Constatons en passant que la corrida sous l’action du public 
évolue dans le même sens que la boxe. 


Le cheval. 


Le cheval jouit du prestige. 

Pour encaisser les devises étrangères, il a fallu le sauver; il 
est actuellement caparaçonné et ressemble plus à un fauteuil club 
ambulant qu'à la plus noble conquête de l’homme. 

Le sort du taureau et de la cuadrilla a empiré. 


La Cuadrilla ou la fiction de la liberté contractuelle : 


La cuadrilla ne se recrute plus à la cour depuis les Bourbons; 
elle est métier; elle procède d’un milieu analogue à celui de nos 
professionnels de la boxe ou des antiques gladiateurs. « 

La vocation, le libre arbitre sont remplacés par l’appât du gain, 
la vaine gloire que viennent troubler la peur si bien décrite par 
Hemingway. 

La cuadrilla est plus malheureuse que le taureau. 

L’infortuné torero attiré par le luxe est pris dans un engrenage 
de dépenses ; il faudra combattre même s’il a peur, il est prisonnier 
de contrats. Le torero étudié par Eparvier. 


« a dû renoncer à l'antique, confortable et incassable Hispano-Suiza 
qui, roulant jour et nuit, le transportait d'un bout à l’autre de l'Espagne 
au gré du calendrier et il a dû acheter une « voiture de prestige », 
c’est-à-dire une américaine dernier modèle. Or, en Espagne, les autos 
sont grevées d’une taxe de 265% (c'est ainsi qu'une 4 CV. Renault 
revient à 1.400.000 francs, et une 15 CV. Citroën à 4 millions). Bref, 
après avoir accompli des formalités plus ou moins légales, il a dû 
hypothéquer ses courses à venir pour acquitter les 8 millions que lui 
coûte sa superbe machine. 

» 11 ne descend que dans les hôtels les plus chers, a dû accepter, 
comme presque tous ses confrères, de faire vivre une horde de soi- 


(1) Epervier, Les nouvelles Arènes sanglantes, André Martel, 1953, p. 132. 
(2) Epervier, Les nouvelles Arènes sanglantes, André Martel, 1953, p. 132. 
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disant amis, plus ou moins porte-bonheur, qui le suivent dans ses 
principaux déplacements. » (1). 


L’orgueil sera son ressort. 


« Cet indomptable orgueil espagnol qui lui fait affirmer, le plus 
souvent qu’il le peut : « Soy el primero » (« je suis le premier »). 
Cette prétention paraît toute naturelle à ses compatriotes, même s'ils 
n'y croient pas tout à fait. De l’autre côté des Pyrenées, on concevrait 
mal un torero qui ne soit pas vaniteux. Enfin il se ruine en costumes 
et en capes de cérémonie, » (2). 

« Avec la collaboration de son « apoderado » (impresario) il fabrique 
sa légende et défend ses intérêts. 

> C’est tout d’abord l’histoire des contrats, Avec l'accord des diri- 
geants des plazas et de son impresario, il a pu faire savoir qu’il 
touchait déjà 150.000 à 200.000 pesetas par course, alors qu’en réalité 
il n’en touche à peine que la moitié. (Actuellement, malgré les « bluffs » 
des toreros, qui apportent parfois à l'appui de leurs dires quelques 
contrats falsifiés, les cachets des plus grands atteignent rarement 
300.000 pesetas, soit 2.700.000 francs, ce qui est déjà considérable.) 
Sur les 60.000 à 100.000 pesetas qu'il encaisse réellement par course, 
il paye les six hommes de sa cuadrilla, leur déplacement, leur hôtel, 
ses frais de publicité, les « enveloppes » aux critiques taurins et la 
commission de son « apoderado » (impresario) ; il lui reste donc pour 
lui-même à peine plus de 50%. » (3). 


La religion le soutient également ; il y a la religion de l’échafaud, 
il y a celle de l'arène; la religion se manifeste là où il y a désespoir 
ou péril de mort; la cuadrilla prie spectaculairement avant de 
pénétrer dans l'arène. 

Sa terminologie bigotte frise le sacrilège et le sadisme douceatre, 
la « véronique » est une passe de cape ainsi nommée en souvenir 
du geste de sainte Véronique présentant un linge devant le visage 
du Seigneur (à). 

Il y a la pression de l'autorité. 

Le président de corrida, comme presque toujours, appartient à 
la police (il est assisté d’un vétérinaire et d’un éleveur), il agite 
son mouchoir, la clarine sonne les diverses phases, prestige du 
drame et du cérémonial (5). Le taureau de prix était élevé par 
l'aristocratie terrienne ; actuellement elle s’est syndiquée et bénéficie 
d’un monopole. 

Tout le prestige et la puissance de la noblesse pèsent sur la 
cuadrilla par surcroît. | 

(1) Eparvier, Les nouvelles Arènes sanglantes, André Martel, 1953, pp. 151-152. 

(2) Eparvier, Les nouvelles Arènes sanglantes, André Martel, 1953, p. 152. 

(3) Eparvier, Les nouvelles Arènes sanglantes, André Martel, 1953, pp. 150-151. 


(4) Eparvier, Les nouvelles Arènes sanglantes, André Martel, 1953, p. 29. 
(5) Ibidem, p. 155. 
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Toreador, surhomme pour Carmen, ludion rutilant. 
Mais il y a les feux de la rampe. 


« Bien avant Conchita Cintron, il y eut des femmes toreros : telles 
Teresa Bolsi, Carmen Lucena dite « la Garbancera », Eugenia Bartes 
dite « la Belgicana », Dolorès Petrel dite « Lolita », Maria Salomé 
dite « la Reverte » et, plus près de nous, Maria Alegre. Finalement, 
les corridas de femmes furent interdites. » (1). 


Aux heures de fougue et d'inspiration optimiste, succède la peur. 


« La première corrida de ce contrat avait lieu en province. Gitanillo 
et l’Albaïcin furent tout justes passables; quant à Cagancho, il se 
réfugia à « l'instant de vérité > (la mise à mort) dans l'enceinte des 
gardes civiles en hurlant : « Je préfère être arrêté plutôt que de tuer 
ce toro ». 

» À Ja corrida suivante qui avait lieu dans un village, le même 
Cagancho réussit à s'enfuir de la plazza, l'épée à la main. En costume 
de lumière, il fut poursuivi à travers champs par un public hilare et 
furieux jusqu'au moment où la police, encore, réussit à le prendre 
sous sa protection. » (2). 

« Jusqu'en 1930, il v eut 110 matadors et novilleros tués avec 
85 péones et 8 picadors, soit environ 4% des hommes ayant pratiqué 
cette étrange profession. 

>» Depuis 1930 les statistiques n’ont pas été publiées, mais on sait 
que les morts sont devenues beaucoup plus rares, grâce à l’atténuation 
du danger, au progrès de la chirurgie et surtout à l'invention des 
antibiotiques. > (3). 


Le professionnel s’est défendu contre le taureau et avant et 
pendant la course occultement. 


Revirement de la sélection. 


« Les taureaux d'aujourd'hui sont peut-être, dans certains cas, aussi 
« braves » que jadis, mais ils sont beaucoup plus petits. Jusqu’aux 
années 1930-35 on voyait encore dans l'arène des monstres de 650 à 
700 kilos. Pour l'alternative de Pasquale Marquez il y eut même une 
bête de 800 kilos. Aujourd'hui on atteint rarement 400 kilos et l’on 
se tient généralement aux environs de 250 à 300, » (4). 


L’Afeitado. 


« Cortador, bête noble et vierge, sauvage et orgueilleuse, va subir 
comme les autres ce cruel déshonneur, Guidé une fois de plus par 
le bœuf, il entre dans un étroit couloir en ciment; aussitôt une trappe 


(1) Eparvier, Les nouvelles Arènes sanglantes, André Martel, 1953, pp. 94-95. 
(2) Eparvier, Les nouvelles Arènes sanglantes, André Martel, 1953, pp. 115-116. 
(3) Eparvier, Les nouvelles Arènes sanglantes, André Martel, 1953, p. 131. 

(4) Eparvier, Les nouvelles Arènes sanglantes, André Martel, 1953, p. 130. 
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se ferme derrière lui. Un instant plus tard, une autre s'ouvre devant 
sa tête. Elle donne directement dans un étroit camion, dont le toit 
a été soulevé. Voyant le jour, Cortador, se croyant libre, y pénètre; 
de nouveau, le panneau s’abaisse derrière sa croupe. Le voici prisonnier, 
les flancs coincés contre les parois de sa prison. Une corde halée 
par un treuil lui saisit la tête et la tire en avant. A la hauteur de 
ses cornes deux petits volets s'ouvrent. La noble’ bête est maintenant 
coincée, stupéfaite, aveuglée, et les tristes artisans en émoussage 
entrent en action. 


» À l’aide de couteaux spéciaux, ils taillent sans danger les deux 
« pitons >» immobilisés. Les morceaux de corne tombent sur le sol, 
un peu de sang paraît et, quand les armures sont raccourcies de deux 
à quatre centimètres, on les refaçonne à la lime, pour qu’elles aient 
encore de l'allure. » (1). 

« De plus les rognures vont parfois si loin qu’elles atteignent les 
parties innervées de la corne et que tout choc de leur pointe devient 
alors douloureux pour la bête, » (2). 

« Je sais de grandes plazas où les toros ont été piqués avant la 
course pour les rendre moins dangereux, à tel point qu'un président 
a dû demander l'analyse du sang d’une des victimes pour connaître le 
poison qui avait été injecté dans ses veines. Les purges préalables 
subsistent, ainsi que les coups de sac de sable assénés sur l’échine 
de la bête. On m'a même assuré qu’un malfaiteur avait imaginé une 
cage montée sur un axe dans laquelle on fait entrer le toro et que 
l'on fait ensuite tourner à toute vitesse pour l’étourdir. » (3). 


« Afeitados » vient du verbe castillan affeitar qui veut dire 
« raser ». Par extension, l’afeitado désigne tous les traitements 
que subit le toro de combat : cornes épointées, reins fatigués à 
coups de sac de sable, purges répétées, piques mortelles, etc. (4). 

Il y a aussi des tractations pour pendant la corrida, le torero 
stipule que le picador vrillera sa pique et la fera entrer au delà 
de la rondelle d’arrêt ; il n’aura plus qu’à tuer un moribond exagé- 
rément affaibli, etc. 


Les Directeurs d'arène 


Les directeurs d’arènes animés par le but de lucre sont coincés 
entre la prudence de plus en plus grande de la cuadrilla et le 
sadisme du public. 


« Les directeurs d’arènes forment un gang très puissant qui se 
soucie avant tout de fournir au moindre risque un spectacle plaisant, 


(1) Eparvier, Les nouvelles Arènes sanglantes, André Martel, 1953, p. 149. 
(2) Eparvier, Les nouvelles Arènes sanglantes, André Martel, 1953, p. 150. 
(3) Eparvier, Les nouvelles Arènes sanglantes, André Mattel, 1953, p. 186. 
(4) Eparvier, Les nouvelles Arènes sanglantes, André Martel, 1953, 162. 
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A partir du moment où les prudentes vedettes s’éliminaient d’elles- 
mêmes, les principales recettes risquaient de disparaître. » (1). 


Nous voici partis du public pour revenir au public et finir 
par lui. 


La victoire du sadisme. 


Le public voyait et jugeait comme dans la Rome antique; ses 
hurlements exaltaient les taureaux au-dessus du torero, faisaient 
ou défaisaient les carrières. 

Un torero révéla l’afeitado; le public avait été dupé, il fallait 
réagir; sauver les devises étrangères. 


« Une réaction s'imposait. Quelques jours plus tard le ministère 
de l'Agriculture et le directeur de la Sécurité, desquels dépendent 
les corridas, rappelèrent les règles anciennes et en édictèrent de nou- 
velles. Car, dans les milieux gouvernementaux également, on avait 
conscience de la dégénérescence d’un art qui, contestable ou non, est, 
aux yeux des Espagnols, considéré comme noble et qu'il convient, 
comme tel, de préserver. 

> Désormais des amendes et des peines de prison sont prévues pour 
les éleveurs qui présentent des taureaux aux cornes raccourcies, âgés 
de moins de quatre ans (sauf pour les novilladas, réservées aux jeunes 
toreros) et pesant moins de 400 kilos. Le personnel de la course n’est 
pas moins rappelé à l'ordre. Tout picador qui « vrille » sa pique ou la 
fait entrer au delà de la rondelle d'arrêt dans l’échine du taureau 
peut être frappé d’une amende, qui n’est plus de principe comme naguère, 
mais qui peut atteindre 100.000 pesetas (900.000 francs). En cas de 
récidive il peut être mis en prison. 

» Le matador lui-même est visé. Il peut être condamné à une amende 
considérable ou même jeté au cachot, sans aucune considération pour 
sa célébrité, s’il est convaincu d’avoir ordonné à ses picadors d’affaiblir 
exagérément le taureau ou si, pris de cette panique à laquelle les 
meilleurs se laissent parfois aller, il refuse de tuer la bête. » (2). 


Est-ce le point final? Nul ne le dira. 


Perspective 1954 ou constante de cruauté : 


L'homme demande à l’histoire le sens du destin pour corroborer 
sa décision dans l’action. 


Le sens de la dérivation d’une banquise est déduit de la compa- 
raison du point qui fut fait hier avec celui qui est fait aujourd’hui; 
le point de demain remettra peut-être tout en question. 


(1) Eparvier, Les nouvelles Arènes sanglantes, André Martel, 1953, p. 169. 
(2) Eparvier, Les nouvelles Arènes sanglantes, André Martel, 1953, pp. 167-168. 
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L'évolution n'a point de commencement, l’histoire commence 
elon la préoccupation. 

Je n’ai pas commencé à Cnossos, c'est du domaine de la cité 
cientifique; j'ai commencé à Rome; depuis l’école primaire nous 
onnaissons les gladiateurs; ils vivent dans la mémoire collective 
lu peuple. 

Depuis la Rome antique jusque 1954, j'ai cru découvrir une 
onstante de cruauté; le chevalier relaye le gladiateur ; la valetaille, 
e chevalier ; le snobisme exotique, le folklore ibérique et catholique. 

Un pronostic 1954 est fondé sur une perspective 1954, sur un 
ebus sic stantibus. 

Faut-il désespérer ? 


?ronostic 1954 : 


You can fool some of the people all of the time, 
and all of the people some of the time, but : vou 
cannot fool all the people all the time. 

Abraham LINCOLN. 


La corrida vit du malentendu ; le malentendu ignoré est puissant 
omme la force qui précipite les molécules dans le goulot de la 
arafe renversée. 

Mais la lumière peut neutraliser : l’afeitado, les ludions misé- 
ables, tout cela peut ruiner l'illusion du surhomme. 

L'arène est liée au culte du passé, elle peut tomber avec lui; 
ntérieurement tout agit contre elle, le football, le cinéma, la 
rofessionnalisation. 


Le coup de morphine étrangère dépend de l’anticommunisme, 
le l'attrait de la devise, du regain du spiritualisme conservateur. 
Peut-être qu’un jour viendra ou la corrida sera comme la 
ébauche de Montmartre : une industrie pour gogos étrangers ; 
mn Vollendam du sadisme. 

La morale exigé que le sociologue s'engage, il ne peut se borner 
_ dénombrer les pointes de la Rose des vents. Sartre disait avec 
udesse des vérités que nous oublions trop commodément : 


# 


Je tiens Flaubert et Goncourt pour responsables de 
la répression qui suivit la Commune parce qu'ils n’ont 
pas écrit une ligne pour l'empêcher. 

(Présentation des temps modernes. Situations, IL, 
p. 13.) (ALBÉRES, Jean-Paul Sartre, Editions univer- 
sitaires, Paris, 1953, p. 129.) 

L'écrivain n’est ni Vestale, ni Ariel : il est « dans 
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le coup » quoi qu'il en fasse, marqué, compris, jusque 
dans la plus lointaine retraite. 

(Présentation des temps modernes. Situations, II, 
p. 12.) 


(ALBÉRES, Jean-Paul Sartre, Editions universitaires 
Paris, 1953, p. 129.) 

Une corrida cérémonieuse ni barnumnesque, ni sanglante méri- 
terait de survivre. 

Supprimer ou concurrencer par du meilleur tel est l'alternative, 
c'est un problème à résoudre selon la force et le temps dont dispose 
le réformateur. 

Supprimer est radical, immédiat dans ses effets, requiert la 
Force. 

Concurrencer est un effort continu, cette force du Faible. 

Enfin il vaut mieux concurrencer que formuler de vains projets 
de suppression, le négativisme est la première forme de l’intelli- 
gence et la plus répandue; un projet de suppression est un coup 
de morphine qui prolonge. 

Nous appliquerons pour conclure ces idées au drag et au football. 


La substitution 


REFORMISME DU PLURALISME 
Eloge du drag et du football. 


Pourquoi, demande le geôlier, pourquoi veux-tu 
apprendre à jouer la lyre, puisque tu vas mourir? 

Mais, répondit-il, pour savoir jouer de la Lyre avant 
de mourir. 

SOCRATE. 


De la corrida au football. 


Le football oppose l’homme à l’homme, il a rencontré les mêmes 
critiques que le cirque et la boxe. 


« L'histoire nous apprend comment en Europe, aussi bien en Italie 
qu'en France et en Angleterre, dès le haut moyen âge déjà, les jeux 
de ballon constituaient un divertissement public. [ls s’accompagnaient 
souvent de brutalités et plus d’une fois ces jeux furent interdits par les 
princes, en partie parce qu'ils détournaient les citoyens de l'exercice 
des armes, en partie aussi à cause des accidents qu'ils provoquaient 
et à cause des batailles qu'ils engendraient parmi les joueurs et parmi 
le public. » (1). 


(1) Buytendijk, Le Football, Desclée de Brouwer, Paris, 1952; p. 42. 
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Le football par son résidu de brutalité symbolique est le concur- 
rent le plus dangereux de la corrida; c’est lui qui videra les arènes 
car lui aussi il est sensation, péripétie. 


« Les compétitions de football attirent à notre époque un public 
plus nombreux — provenant de tous les milieux — que le hockey, le 
tennis, les jeux athlétiques et les courses d'automobiles. 

> Nos stades combles d'Europe ne sont comparables qu'avec les 
arènes où se livrent les combats de taureaux en Espagne. 

> On pourrait penser cependant qu’un match de football est moins 
excitant qu'un combat de taureaux, mais ce ne serait là qu’un jugement 
superficiel. Un premier fait le contredit : c’est qu'en Espagne le 
football « attire >» plus de public que les combats de taureaux tradi- 
tionnels. Mais nos considérations sur la nature et le sens du sensa- 
tionnel nous montrent aussi qu’une excitation ne peut naître que là 
où se développe une tension du point de vue d’une attente déterminée 
et que cette attente ne dépend pourtant que de notre connaissance de 
l'événement, connaissance qui est envisagée comme une participation 
personnelle, Cette forme de la connaissance humaine est aussi irra- 
tionnelle, mais aussi pleine de possibilités que l'amour. Aussi oserai-je 
risquer l'hypothèse audacieuse suivant laquelle il n’est pas entièrement 
exclu que nous puissions un jour éprouver dans un stade comble, sous 
l’action d’une excitation intense, la sensation d’un drame de Sophocle 
ou d'un auteur plus moderne. Ceci en tout cas est certain : celui qui 
ne connaît pas le caractère « particulier » d’un combat de taureaux, 
d’un match de football, de rugby, de cricket, d’aviron, etc. ne peut 
absolument rien y trouver. » (1). 

« Pour bien comprendre la popularité du football, nous devons nous 
interroger sur la signification du phénomène que nous appelons « une 
sensation ». 

>» Nous constatons alors qu'une sensation est un événement inattendu 
qui n'arrive pourtant pas par hasard, qui n’est pas dépourvu de sens, 
mais qui se réfère à une attente déterminée. La sensation détruit 
l'attente non pas en ne la satisfaisant pas — ceci serait une désillusion — 
mais en la surpassant, et cela par un événement qui a une signification 
située dans la même direction que l'attente, » (2). 

« Une chasse à courre, une corrida, comme une compétition de 
football ne sont pas « un tout qui se déroule en une seule fois », 
comme une compétition d’aviron, comme une course à pied : il y a 
une position de départ, un développement du jeu, un développement 
de la situation, une tension croissante et une détente, un but ou non 
« il l’a presque eu », etc... » (3). 


Le football, la corrida et la chasse à courre sont un drame, dans 
la chasse et la corrida le drame dépend de l'initiative que prendra 
le gibier ou le taureau et non point une balle, objet inerte sous la 


(1) Buytendijk, Le Football, Desclée de Brouwer, Paris, 1952, pp. 43-45. 
(2) Buytendijk, Le Football, Desclée de Brouwer, Paris, 1952, pp. 43-44. 
(3) Buytendijk, Le Football, Desclée de Brouwer, Paris, 1952, p. 39. 
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dépendance de l’homme. Si Buytendijk peut faire l'éloge de la 
balle, nous ferons a fortiori 1pso facto l'éloge du gibier ou du 
taureau implicitement. 

« La balle appartient aux objets de jeu les plus naturels et les plus 
parfaits. On ne joue jamais qu'avec un objet qui joue lui aussi avec 
le joueur. Et cela la balle qui roule le fait bien plus que tout autre objet. 

> Le corps élastique est en principe un antagoniste privilégié car il 
« répond à toute pression et à tout choc par une contre-pression ou 
un contre-choc et il réveille chaque fois par sa réaction l’activité 
du joueur. » (1). 


Du carnage à la quête. 


La chasse alimentaire était carnage indistinct. 

Le cuisinier du château n'attend pas la curée. 

Le chef piqueu, ses aides et ses limiers élisent et cernent une 
bête, elle seule sera traquée; au rendez-vous le maître d'équipage 
écoute le rapport du piqueu : « Messieurs j'ai détourné un cerf ». 

Il est identifié par ses brisées, la forme de son pied et les fumés, 
il est perdu, il est traqué jusqu’à la curée. 

La renonciation au carnage n’est pas un progrès de la bonté 
ou même de l’économie mais simplement une nécessité de la tech- 
nique sportive. 

Le sport est difficulté surmontée rituéliquement, il fallait une 
bête et une seule. 

La chasse à cors et à cris est un stade de transition entre la 
chasse alimentaire dont elle garde un vestige et le drag ; le gibier 
décide du territoire de la chasse ; au drag c'est le maître d’équi- 
page qui le circonscrit. 

L'’humanité primitive a renoncé au massacre des épouses, des 
concubines, des esclaves et des animaux du père quand l'esprit 
d'économie du fils a refoulé son culte du père, il a pu n’y avoir 
aucun progrès de la moralité. 

La cruauté a pu être la même, l’art en alliance avec la magie ont 
permis de remplacer par des images les massacres couteux. 

Un effet humanitaire n’a pas forcément une cause humanitaire. 


Football et drag. 


La détente est une nécessité. 


« Tous nos jeux sont des résidus de l'existence non ludique dans 
une phase ancienne, primitive, de la culture. » (2). 


(1) Buytendijk, Le Football, Desclée de Brouwer, Paris, 1952, p. 29, 
(2) Buytendijk, Le Football, Desclée de Brouwer, Paris, 1952, p. 11. 
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La chasse à courre a des ancêtres, les plus vieux. 

N'était la persécution du cerf, du renard, du lièvre ou du sanglier, 
la chasse à courre serait le sport le plus noble. 

De par son déplacement dans l’espace, la chasse à courre élimine 
systématiquement tout public et partant tout esprit de compétition. 

C'est d’un point de vue éthique son écrasante supériorité. 

Il y a une tauromachie intime qui a pour seul spectateur des 
experts, acteurs du temps passé ou des novices, c'est la tienta 
(petite corrida privée, sans mise à mort, pour éprouver la noblesse 
du bétail), elle a lieu au printemps (1), elle est moralement supé- 
rieure à la corrida car nous avons vu que le public c’est la masse, 
la pesanteur, l’appel des forces mauvaises, il a perverti la tauro- 
machie et la boxe; la chasse à courre non seulement l’élimine, 
mais elle élimine même le sportif. 


« Peters estime que le sport a perdu toutes les caractéristiques du 
jeu, entre autres la spontanéité et la joie exempte de souci qui y est 
attachée, Le sportif est un individu soucieux, tendu, inauthentique, 
narcissique, hyperémotif, naïivement ambitieux, poseur, et qui ne s’inté- 
resse à rien d'autre qu'au sport qu'il pratique et à ses performances 
personnelles ; il représente un « type nihiliste ». La morale du fair-play 
est superficielle, elle n'est pratiquée que sur le terrain de sport 
lui-même, et même alors pour des motifs uniquement pratiques, » (2). 


La joie dionysiaque de la chasse à courre vient de son caractère 
éminemment social, chacun depuis le duc jusqu’au piqueur est 
co-joueur, l'adversaire n’est pas humain, la traque n’est pas une 
aventure solitaire comme l’escalade d’une montagne ou un concours 
hippique qui congèle chacun dans son quant à soi. 

Au drag ou à la chasse à courre, la communion se dépouille de 
la compétition et atteint son maximum. 

Au football et au concours hippique, le public est tout, la fatuité 
fait le reste; la performance est atteinte par respect humain comme 
ses balles de tir à la cible qui montent par la force du jet d’eau 
qui les soutient. 

Le compétiteur se sait toujours regardé, il joue sous les yeux 
et il a accepté ce regard étranger, il en a fait pour une part le sien 
propre. Il n’est pas libre. 

Enfin, la chasse à courre et la tauromachie sont cérémonial 
permanent et consubstantiel et non point famélique et intermittent 
comme dans le football, ke cérémonial du football ne se déroule que 


(1) Eparvier, Les nouvelles Arènes sanglantes, André Martel, 1953, p. 29. 
(2) Buytendijk, Le Football, Desclée de Brouwer, Paris, 1952, p. 36. 
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dans ce qu’on appelle la mise en jeu au début de la compétition et 
après chaque but (1). 

Au football l'œuvre éminente de pacification des masses par le 
spectacle de la compétition et l'attrait de l’aléa, au drag la formation 
d’élites dans une joie collective où le moi se dépasse sans se 
comparer. 

Le drag réalise un progrès par substitution, il conserve les 
hommes, les chiens, les chevaux, le cérémonial, la fougue désin- 
téressée, le drame, il supprime la traque. 

Dans le drag, l'amitié se surpasse, le maître imagine un itinéraire 
pour la joie et selon les aptitudes de ses invités; il imprègne un 
parcours de l’odeur du fauve et les chiens feront le reste, tandis 
que résonnera l'antique et martiale musique des trompes. 

Nos sociétés, miroir de la lutte acharnée pour la vie, sombrent 
dans le mufflisme et le débraillé; puisse le drag, chasse à courre, 
dépouillée de sa cruauté, introduire la socialisation sans antago- 
nisme et soif de préséance, doter d’un style de vie noble et donner 
une raison d’être à une classe sociale gardienne de la politesse. 

Les sociétés ont besoin d’un état de tension vers le haut. 

L'état qui sauve tant de vieilles briques pourrait aussi maintenir 
les traditions, monuments non moins importants de sa grandeur 
et jalons de la mémoire collective sans laquelle il n’est rien. 

Les villes périssent dans la tyrannie des machines ; puissions-nous 
revenir à la nature, à l'humour, et à notre frère l’animal par 
le drag. 

Le chien sera toujours le plus fidèle de nos serviteurs, le cheval 
le plus noble des maîtres de cérémonie. 

La tension relève de l’Ethique, mais fixer le degré de tension 
minimum mais suffisant et constant, permettre la détente chaque 
fois que se pourra et enfin organiser des chambres de détente 
quand la prudence l'exige, telle est la mission du sociologue. 

Lors de l'ouverture de la session du Conseil Provincial du Hai- 
naut en 1953, le Gouverneur M. E. Cornez consacra sa harangue 
très remarquée au thème : « Elites et Masses » ; ce Haut Magistrat 
attesta ainsi que la tension est un problème de l'heure. 

Buytendijk a dit 

«La civilisation se meut en ligne ascendante grâce à la tension 
permanente de la volonté humaine » (2). 


(1) Buytendijk, Le Football, Desclée de Brouwer, Paris, 1952, p. 39. 
(2) Buytendijk, Le Football, Desclée de Brouwer, Paris, 1952, p. 11. 
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LE II° CONGRES ANNUEL 
SUR LA RECONSTRUCTION RURALE EN EUROPE 


Du 24 avril au 1% mai 1954 s'est tenu à Impington, Cambridgeshire, le 
second Congrès annuel relatif à la Reconstruction Rurale en Europe, organisé 
à l'initiative du « Stichting voor Europees Volkshogeschoolwerk ». Le 
premier Congrès avait eu lieu en septembre 1953 aux Pays-Bas : il situait 
l'importance du problème et avait pour objet de permettre une prise de 
contact entre les divers pays participants. Il devait, en outre, aborder l'étude 
des principaux aspects de la question. 

Le congrès de cette année réunissait une soixantaine de participants, 
délégués par leur gouvernement ou représentant leurs organisations régionales 
ou nationales, ou encore des instituteurs, directeurs d'école, chefs de mouve- 
ments de jeunesse. Ils appartenaient aux onze pays suivants : Grande-Bretagne, 
Ecosse et Irlande, Allemagne, Autriche, Belgique, Danemark, France, Italie, 
Norvège et Pays-Bas. 

Le thème de la Semaine portait sur : « la vie à la Campagne »; les sujets 
suivants ont été traités : les problèmes sociaux généraux, l'exode, l'emploi, 
l'aménagement du territoire, les Services sociaux, les femmes et la Campagne, 
l'éducation. De nombreuses visites complétèrent ces conférences et les discus- 
sions de groupe qui leur firent suite. 

Après qu'ait été donné un bref aperçu sur « La Campagne anglaise », le 
D' R. Pflaum, chargée de recherches à l’Institut des sciences sociales de 
J'U.N.E.S.C.O. à Cologne, parla au nom du D' Würzbacher des problèmes 
sociaux dans les communautés rurales modernes. Son expérience s'enrichit 
d’une enquête récente sur les communautés rurales des environs de Cologne (1). 

Elle constate d’abord qu'il y a, ou qu'il y a eu, une tendance à considérer 
l'homme de la campagne comme un citoyen de seconde zone. Après avoir 
énuméré et analysé les facteurs qui ont influencé et modifié la traditionnelle 
structure sociale des communautés rurales, la conférencière en cherche les 
conséquences pour le fermier à temps plein, et constate, en Allemagne du 
moins, un abandon de la ferme pour d'autres activités, et un passage de 
l'état de fermier à celui d'ouvrier-agriculteur ou d’agriculteur part-time avec 


(1) Etude qui paraîtra très prochainement en allemand, et peut-être plus tard en anglais. 
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ses quelques avantages et ses inconvénients : rationalisation impossible, peu 
de temps consacré à la famille et aux activités sociales et civiques, épouse 
surchargée, stabilité sociale et familiale ébranlée. 


Et dans le village on observe une désintégration des structures sociales : 
des valeurs nouvelles se font jour, les liens de voisinage avec tout ce qu’ils 
comportent quant à la formation de l'opinion, se désagrègent, les nouveaux 
venus et les « navetteurs » (commuters) restent en dehors de la communauté, 
les influences extérieures se multiplient, la croyance au besoin de directives 
venant de la ville s'introduit, et le problème des élites se pose dans cette 
communauté où les chefs ont perdu soit de leur prestige, soit de leur sens 
des responsabilités, et où les nouvelles élites cherchent trop souvent leurs 
idées et leur philosophie à l'extérieur de la communauté villageoïise. 


Emancipation, désintégration et isolement de l'individu, auxquels viennent 
s'ajouter cependant, des espoirs pour l'avenir, telles furent les conclusions de 
ce premier exposé. Les discussions de groupes approfondirent certaines de 
ces notions en y ajoutant l'étude de l’opportunité d’une décentralisation de 
l’industrie. 


M. A. Duffaure, secrétaire à la Confédération Nationale de la Famille 
Rurale (France), examine ensuite l’Exode rural, sa définition d’abord qui 
implique un caractère nocif pour lé secteur rural, ses éléments, ses causes 
normales et aussi ses causes anormales : mauvaise rentabilité de la terre, 
manque de protection des produits agricoles, manque de garanties pour la 
vieillesse, manque de promotion, disparition des communaux, moins bons 
niveaux d'existence et d'éducation, différences dans le système de sécurité 
sociale, cadre de vie humiliant, insuffisante organisation des marchés, lois 
successorales trop lourdes. 


Les conséquences de cet état de choses sont graves, et le conférencier cherche 
à y apporter certains remèdes du point de vue agricole et du point de vue 
industriel, Quant à l'aspect démographique, un nouvel optimum de population 
doit être obtenu ou maintenu. Il y a un équilibre régional à rétablir. 


La question du Plein emploi dans les régions rurales fut traitée par le 
D' Ir. A. Maris (Institut pour la Recherche économique en Agriculture, La 
Haye). Les facteurs intervenant ici sont la dimension des fermes et la densité 
de la population agricole. Ils influencent la production par tête, l'emploi, les 
structures agraires et même les techniques de production, Comparé au déve- 
loppement démographique et au changement des structures économiques dans 
d’autres branches, les modifications dans les structures agraires sont insuffi- 
santes. Le surplus de population pourrait être orienté vers des activités 
secondaires au moyen peut-être d’une sorte d'orientation professionnelle, De 
plus, les pays du Sud et de l'Est de l'Europe pourraient profiter de l'expérience 
acquise ailleurs en ce domaine (1). 


Les discussions portèrent sur l'opportunité d’une plus grande mobilité 


(1) On remarquera la tendance antinomique de la lutte entre l'exode rural dont certains 
effets néfastes sont cependant évidents, et de la nécessité de tenir compte, en dépit de l'accrois- 
sement de productivité, de la dimension trop restreinte des exploitations agricoles. La solution 
est évidemment en partie dans l'industrialisation des campagnes. Au fond il s'agit, selon la 
formule de Sauxy, « de ruralisation des villes et d'urbanisation des campagnes ». 
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professionnelle, sur le chômage saisonnier et sur les problèmes soulevés par 
les exploitations familiales, et leurs exploitants. 


Lady Brunner, présidente des Women's Institutes in England parla des 
Femmes à la Campagne. Elle souligna le caractère démographique des 
Associations qu’elle préside, leur histoire, leur action sur le plan social ct 
de la culture, et leur but : aider la femme de la campagne à avoir une vie 
plus agréable. Leur Collège Résidentiel, qui organise des sessions de cours 
d'une semaine, semble être à cet égard une initiative heureuse. 


Puis L’Aménagement du territoire en milieu rural fait l'objet d'un examen. 
M. KR. Shaw, du Ministère de l'Habitation et du Gouvernement local 
(Grande-Bretagne), montre comment le Planning Act de 1947 et les méthodes 
de travail actuelles remédient aux inconvénients et aux erreurs parfois, des 
solutions adoptées avant la guerre. Il parla surtout des Villes Nouvelles 
dont le but est de décongestionner les grandes villes, en déplaçant l’industrie 
et en faisant de ces centres nouveaux des ensembles autonomes. Amener la 
campagne jusque dans les villes, étudier la dimension des quartiers en fonction 
de cet aspect du paysage, des problèmes de l'éducation et des centres commer- 
ciaux, tout cela, avec, en outre, les problèmes sociaux, architecturaux et 
industriels a été fort bien illustré par la visite faite à Harlow New Town. 


Les Services sociaux comme partie intégrante du programme de reconstruc- 
tion rurale furent analysés par M. C. Stapel, directeur de l'Ecole Populaire 
Supérieure de Bakkeveen, Pays-Bas. À son avis, la population rurale en 
tant que groupe atteint, elle aussi, l’âge de l'émancipation, après qu'on ait 
assisté à celle des ouvriers, des femmes et des jeunes. Ces services sociaux 
comportent d'abord des mesures économiques : une politique agricole et 
une politique d’industrialisation adéquate; et des services techniques : amé- 
lioration des conditions de vie. Et sur cette base viennent se greffer les 
Services Sociaux dont le but est d'améliorer le bien-être des communautés 
Services Sociaux au sens strict d'abord, qui, selon l’avis du conférencier, 
doivent être organisés et contrôlés par des autorités locales, publiques ou de 
préférence, privées. Services d'éducation ensuite, qui seront traités plus loin 
et à l'égard desquels une attention spéciale devrait être portée aux services 
d'extension. Services culturels, enfin, qui impliquent l'existence de comités 
culturels locaux et la création de centres de réunions gérés par les autorités 
locales et la population, auxquels des moyens financiers, même faibles, devraient 
être accordés. Les bibliothèques de villages et les services de bibliobus furent 
mentionnés. 


Le D’ Diehl, directeur de l’école populaire supérieure de Rendsburg, 
Allemagne, introduit le débat sur l'Education en mulieu rural. Il insista sur 
la nécessité de considérer la population rurale dans son ensemble, agricole 
et non agricole, à laquelle, en Allemagne, viennent s'ajouter les réfugiés. 
Les structures sociales et les variantes locales doivent être étudiées d’une 
manière scientifique sous peine de manquer une partie du but de l'éducation 
pour adultes. L'être humain doit apprendre à penser en fonction des autres 
groupes qui, chacun d’ailleurs, doivent être conscients du problème de l’édu- 
cation. Les instituteurs et professeurs devraient connaître de près la campagne 
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et veiller également à la formation professionnelle et au développement du 
sens civique. Il n’y a, en fait, pas de règle générale, et le but est de promouvoir 
le sens de la communauté et de l'unité. 

Ces conclusions, de même que celles qui firent suite à la conférence sur 
les services sociaux, feront l’objet de recommandations publiées par le Congrès. 

Le Danemark est le premier pays à avoir institué des écoles pour adultes, 
il y a plus de 100 ans. M. U. Grossen, directeur du Collège Populaire de 
Vallekilde, décrit en un bref exposé toute l’action sociale de ces institutions 
et insiste sur l'importance d’une vie de Collège, de communauté. Des avis 
variés sont émis quant à l’âge minimum requis pour cette formation 
post-scolaire. 

Les représentants de tous les pays se trouvent ensuite d'accord sur le fait 
que l'Education est un service social, qu’elle doit viser à une formation et 
une information humaine générale, aller du technique vers l'humain, et enfin, 
que ce doit être un processus continu. Des moyens de culture de plus en plus 
variés et mobiles doivent atteindre les gens chez eux, aller à eux. Et enfin, 
selon certains, l'éducation pour adultes devrait être indépendante de l'Etat. 


# 
LE] 


De nombreuses visites illustrèrent et complétèrent cette analyse des pro- 
blèmes de reconstruction. Celle d'abord à l’un des 18 domaines de la Land 
Settlement Association. Ces domaines doivent leur origine au vœu de porter 
un solution au chômage industriel massif d'il y a une vingtaine d’années. 
Créés sur une base autoritaire au départ, ce sont actuellement des communautés 
démocratiques, spécialisées dans certaines formes de production horticoles et 
avicoles, exploitant des tenures petites (174 ha en moyenne) grâce à l'existence 
de services communautaires collectifs. Depuis quelques années, les tenants 
doivent être d'anciens ouvriers agricoles. 

I] existe un système de prêt aux exploitants qui s'installent. Ceux-ci ne 
deviennent pas propriétaires; la terre appartient à l'Etat et l'Association 
gère l'ensemble. 

La conférence tenait ses assises dans le Cambridgeshire où les questions 
d'éducation ont trouvé les solutions les plus poussées, et le Zmpington Village 
College est un modèle en son genre. Entouré de vastes espaces aérés et 
verdoyants, c’est un ensemble moderne de briques jaunes, clair et attrayant 
qui abrite un complexe d'activités : une école secondaire et ses diverses 
sections où affluent les enfants de 11 à 15 ans des dix villages environnants; 
un cours (un après-midi par semaine) pour adolescents déjà au travail; et 
enfin, pour les adultes de ces mêmes villages, un centre complet d'activités. 

Celles-ci, qui ont lieu le soir, comportent un vaste programme de cours et 
peuvent disposer d’un ensemble de locaux parfaitement aménagés : salle de 
théâtre, cinéma, danse, bibliothèque, cuisine complètement équipée; salles de 
jeux et de réunions pour les clubs, associations privées et mouvements de 
jeunesse. Les étudiants et les villageois prennent une part importante à la 
gestion de leur foyer rural et y contribuent financièrement. Un service de 
bus amène au Collège et reconduit chez eux enfants et adultes. 

Une visite au Bottisham Village College donne un autre exemple de ces 
centres sociaux complets et actifs. Une section de Sciences Rurales y est 
assidüment fréquentée par filles et garçons. 
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Quant à l’école primaire (5 à 11 ans), chaque village a la sienne, celle de 
Waterbeach est un modèle de lumière et de gaîté et comporte, elle aussi, une 
vaste salle, une scène et une petite cuisine équipée. 

Les participants visitèrent encore une des fermes ainsi que l'Usine de la 
fabrique de confitures « Chivers », et un local de village, tout bruyant d’une 
de ses réunions du soir. 


* 
++ 


Certaines considérations ont été reprises au cours de chacune des confé- 
rences, et ont été mentionnées et discutées à maintes occasions dans les 
groupes de discussion. 

Parmi les principales, nous signalerons la nécessité d'améliorer les conditions 
matérielles de la vie rurale. Avec les nuances et variantes propres à chaque 
pays, on insista sur le besoin pour les agriculteurs, et même pour les ruraux 
en général, de bénéficier d’un standard de vie comparable à celui des habitants 
des villes. Il faut amener les « services > aux ruraux, favoriser chez eux la 
promotion humaine et professionnelle, améliorer aussi les conditions de 
production. 

L'exploitation familiale fut un autre sujet d'intérêt. Sa définition d’ailleurs 
amena des controverses. Ses aspects techniques, de rentabilité, de dimension, 
de main-d'œuvre insuffisante ou trop abondante, ses aspects sociaux quant à 
la composition de la famille, sa cohésion et ses problèmes, ont été soulevés 
successivement. 

Une troisième considération importante est celle du renouveau rural à 
entreprendre. La solution semble être la création de Foyers Ruraux. L'Etat 
doit éventuellement contribuer aux frais d'installation, mais l'initiative et la 
gestion doivent être le fait des autorités locales et de la population elle-même. 
Tous doivent collaborer et savoir qu'il s’agit de leur vie même, Sur le plan 
local d’ailleurs la découverte des solutions sera grandement facilitée par le 
moyen d'enquêtes générales. Et l’on ne négligera pas les services sociaux 
et les méthodes d'éducation dont il a été fait mention plus haut. 

L'Education est sans doute le problème essentiel dans ce domaine. Elle est 
d'une importance vitale pour la vie présente et future de la campagne. La 
Conférence de l’an prochain portera vraisemblablement sur cette question et 
se tiendra en Allemagne, en France ou en Autriche. 

V. VERDUSSEN. 
Chargée de recherches. 
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ETHNOLOGIE 


E. DARTEVELLE. — Les n'Zimbu. Monnaie du Royaume du Congo. — Société 
Royale Belge d’Anthropologie et de Préhistoire. Mémoires N. S., n° 1, 
Bruxelles, 1953, 243 pp. Cartes et figures. 


Les coquillages font partie de la culture des sociétés primitives et y ont 
souvent joué un rôle important. Aussi n'est-il pas étonnant de voir l’auteur 
de ce livre étendre ses recherches de l'étude de la malacologie congolaise 
à l'examen de l’utilisation des coquilles par les indigènes. Cette utilisation 
revêt les formes les plus variées : alimentation, outil, récipient, parure, 
monnaie d'échange, objet symbolique ou magique. Nombreux sont les mol- 
lusques dont se servirent les habitants du Congo Belge. L'auteur en fait 
l’'énumération et spécifie leurs usages particuliers. Il s'arrête spécialement 
à celles de ces coquilles qui ont servi de monnaie d'échange : colliers et 
ceintures de rondelles d’achatine, cauries, n’zimbu, etc. Les cauries ont fait 
l’objet d’études déjà nombreuses, les n’zimbu sont moins connus. Quant aux 
rondelles d’achatine, elles sont remplacées de nos jours par des disques en 
matière plastique qui ne jouent plus qu’ un rôle de parure, 

M. Dartevelle identifie le n’zimbu à la coquille de l’'Olivancellaria nana 
Lamarck qui présente les qualités requises pour jouer le rôle de monnaie 
objet de prix, plus ou moins rare, mais que l’on peut se procurer en nombre 
suffisant, peu encombrant, solide et résistant au transport. Il était principa- 
lement — et est encore — récolté dans l’île de Luanda. Aujourd’hui encore 
ce sont les commerçants portugais qui approvisionnent le marché congolais 
et spécialement Léopoldville en n’zimbu, bien que la demande en ait été 
considérablement diminuée, car les n’zimbu sont actuellement plutôt destinés 
à la parure et ne servent plus de monnaie que rarement et dans des cas 
traditionnels le plus souvent. 

Le principal centre de récolte des n’zimbu appartenait autrefois aux Rois 
du Congo, qui en tiraient l’approvisionnement de leurs trésors. La nécessité 
de conserver Luanda sous leur autorité et l'importance qu’ils y attachaient 
est à la base de récits qui coururent en Europe sur l'existence en ces régions 
de « mines de métal précieux » d’où ces Rois tiraient monnaie. 

M. Dartevelle ne cherche pas à éclairer le problème de l’origine de la 
monnaie et des premières formes de commerce. Il n’approfondit pas l’origine 
de l'adoption des n’zimbu comme monnaie d'échange, ni l’histoire de leur 
remplacement progressif par des cauries introduits de l'Est par des Arabisés 
ou des perles de traite. Mais il constate que la prédominance des n’zimbu 
comme monnaie dans l’ancien royaume du Congo et les régions limitrophes 
est liée à l'établissement même de l'autorité des « Rois du Congo ». 

La linguistique est un témoin précieux de l'évolution des usages, et 
M. Dartevelle l'utilise pour montrer les significations différentes du mot 
n’zimbu : coquillage, monnaie, funérailles (on enterrait l’argent), esclave 
ou autre richesse achetée à l’aide de n’zimbu, parure, surtout richesse elle- 
même et même des sens plus abstraits comme prospérité, fécondité, par 
exemple. 

L'usage des n’zimbu comme ornement et les cas où cette décoration est 
liée à un symbole de prééminence sociale, ou de protection magique, est 
encore fréquent, mais il est surtout notable dans le Kwango-Kasaï où il n'a 
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pas encore été remplacé par les perles de traite qui, ailleurs, ont pris la plus 
grande place dans la parure. 

Ce n’est certainement que progressivement que les coquilles primitivement 
destinées à servir de base d'échange, ont perdu leur signification monétaire 
pour acquérir une valeur de porte-bonheur ou de symbole de rang social. 

La valeur des lots de n’zimbu est variable et l’auteur avoue les difficultés 
qu’il a rencontrées en essayant de la préciser aux diverses époques, les cours 
ayant considérablement variés. L'introduction, au XVII® siècle, de « contre- 
façon » (des coquilles brésiliennes) fit à tel point tomber leur valeur que 
les rois du Congo durent même prendre des mesures énergiques de protection. 

La documentation réunie ici est si abondante qu’elle permettra aux ethno- 
logues d’intéressantes observations et d’utiles illustrations. Je n’en citerai 
que quelques exemples : M. Dartevelle signale, par exemple, que les lots 
plus récents de n’zimbu qu’il lui a été donné d'examiner sont souvent moins 
purs que les lots plus anciens parvenus dans nos musées. Il l’attribue au 
défaut de contrôle d’une autorité supérieure et au désir de lucre des vendeurs. 
Les gisements de Luanda sont toujours aussi riches en n’zimbu, il faut donc 
voir dans le manque d’homogénéité des lots mis en vente de nos jours la 
preuve aussi d’un désintéressement des acquéreurs. Ceci ne s’explique-t-il pas 
simplement par le rôle nouveau joué par le n’zimbu dans l’économie moderne? 
Rares sont encore les cas où il sert toujours de paiement et encore en petite 
quantité (paiement de sorciers, de parties de dot, etc.). Il n’est de plus en 
plus qu’un objet de parure ou de symbole, un charme, etc. et l’acquéreur 
est moins difficile sur la variété malacologique des lots achetés. D’autres 
qualités sont peut-être requises actuellement? Ce serait à vérifier. 

Dans un passage, l’auteur remarque que ces coquillages-monnaies consti- 
tuaient une propriété personnelle et non clanique, ce qui permettait de les 
enterrer avec le mort. Ceci évidemment correspond à la notion qu'ont les 
indigènes de la propriété personnelle du fruit du travail. Mais une distinction 
plus subtile encore est avancée par un correspondant de l’auteur en A.E.F. 
« à la mort, si le défunt en portait en collier, on l’enterrait avec les n’zimbu, 
s’il en laissait comme « argent >» on les partageait entre les membres de la 
famille » (p. 193). 

Les observations notées permettent aussi de voir combien sont changeants 
les usages primitifs. Non seulement nous voyons le même rôle joué succes- 
sivement au même endroit par des objets divers (nattes, n’zimbu, cauries, 
perles, etc.), mais surtout nous voyons que des tribus non accoutumées à 
utiliser les n'zimbu-monnaie, comme les Batchok ou les Balunda, les ont 
adoptés pour faciliter leurs rapports économiques et sociaux avec des voisins, 
en l'occurence les Bapende. Nous assistons à l'introduction, par des com- 
merçants arabes ou portugais de cette monnaie indigène pour faciliter les 
achats d’ivoire ou de caoutchouc, dans des milieux indigènes qui ne l’utilisaient 
pas auparavant. 

L'auteur signale sans l'expliquer une absence presque complète de repro- 
duction de n’zimbu, alors que les cauries ont été si souvent reproduits dans 
les décors des poteries et objets en bois. Il faudrait, me semble-t-il, pour 
en trouver la raison, une étude systématique des « décors à cauries » en 
tenant compte de la date de fabrication des objets et de leur origine 
géographique, etc. 

Cet intéressant mémoire de M. Dartevelle a donc mis à notre disposition 
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une abondante documentation scientifique qui s'étend de la zoologie à la 
linguistique, au folklore et à l'ethnographie, et qui éclaire un aspect important 
de la vie sociale et économique des populations congolaises. 


À. DoRSINFANG-SMETS. 


J. P. LEBEUr. — Bangui (Oubangi-Chari A.E.F.). Rapport d'une enquête 
préliminaire dans les milieux urbains de la fédération (2). — Ed. Union 
Française, Paris, 1951, 1 carte, 4 pl. hors texte. 


Ce livre constitue la deuxième partie de cette enquête faite en 1950 à la 
demande du Haut Commissariat de la République en A.E.F. Nous avons 
rendu compte dans le fascicule 4, 1953 de la première partie consacrée à 
Fort Lamy. 

Déjà dans sa Sociologie Coloniale, M. Maunier avait cité la « ville » parmi 
les phénomènes les plus représentatifs du bouleversement actuel de la société 
indigène. [1 n’est donc pas étonnant de voir des études d’acculturation consa- 
crées à ces cités coloniales. 

Comme Fort Lamy, ce travail est un excellent exemple des observations 
que peut faire un ethnologue dans les milieux nouveaux, nés en pays coloniaux 
sous l'impact de la civilisation occidentale. 

Le plan adopté est le même : description géographique, histoire et descrip- 
tion du peuplement par quartier. La population comprend non seulement des 
groupes ethniques du Territoire de l'Oubangi Chari, mais des populations du 
Tchad, du Moyen Congo, du Gabon, etc. et même du Congo Belge (les 
Yakoma surtout qui défrichèrent l'endroit appelé encore Bruxelles). M. Lebeuf 
a pris le parti de faire porter son études uniquement sur les milieux africains. 
Il rejette ainsi — comme il l’a fait pour Fort Lamy — un aspect des relations 
entre éléments étrangers. 

Comme à Fort Lamy l’incontestable attrait de la ville est dû en grande 
partie d'une part à la liberté qu’assure l'éloignement du milieu traditionnel, 
au refuge qu'elle offre à celui qu’une raison quelconque empêche de participer 
à la vie normale de sa propre communauté, d'autre part au désir de gagner 
de l'argent pour constituer une dot en vue de se marier au pays. 

M. Lebeuf signale cependant la présence de nombreux fonctionnaires qui 
désirent se créer une situation, mettre leurs enfants à l’école et prendre une 
part plus active à la vie nouvelle africaine. 

Comme à Fort Lamy, on assiste à des « gonflements et dégonflements 
saisonniers » de population malaisés à chiffrer (p. 26). 

Ici aussi M. Lebeuf étudie successivement les questions relatives aux 
mariages, à l’organisation du commandement, la répartition des logements, 
les associations, les lieux publics, etc. 

L'auteur s'arrête à la question des organisations de métiers, du rythme du 
travail, de la formation professionnelle, plus souvent familiale que scolaire. 
Il relève parfois certains particularismes curieux. Tandis qu'en général le 
choix d’un métier est dû au hasard, chez les Bamileke, l'orientation profes- 
sionnelle ne s'opère qu'avec l’autorisation du chef de famille demeuré au pays. 

A Bangui comme à Fort Lamy, M. Lebeuf insiste sur le problème que 
pose l’utilisation rationnelle de la main-d'œuvre africaine et la formation 
d'ouvriers spécialisés. 
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Certaines observations recoupent celles faites à Fort Lamy quant à la 
fréquentation scolaire par groupes éthniques, l'influence de l'Islam, la 
polygamie, par exemple. Il n’approfondit pas ici — pas plus qu'il ne l’a fait à 
Fort Lamy — la question des salariés indigènes au service des entreprises 
européennes. Une enquête sociale et économique sur ce thème est nécessaire. 

M. Lebeuf a approfondi son étude par un examen de la conception que 
les habitants ont, à Bangui, de certaines abstractions telles que : notion de 
nationalité, Afrique Equatoriale Française, Cité. Petit à petit les Banguiens 
arrivent à une conception neuve de la nouvelle patrie citadine dont ils font 
partie et même de la Fédération A.E.F. L'exclusion morale des Camerounais, 
du moins de ceux d’entre eux qui ne sont pas nés en A.E.F, et qui sont 
considérés comme étrangers, est caractéristique à cet égard. Ces notions 
nouvelles et l'acceptation souvent scolaire de mots tels que patrie, pays, 
France, etc. n’excluent pas, il est vrai, l'attachement à la terre natale remar- 
quable surtout dans les groupes fétichistes. 

Au point de vue religion, les observations sont en grande partie parallèles 
à celles faites à Fort Lamy quant à la pénétration réelle des cultes chrétiens. 
Mais de plus l’auteur signale un recul de l’action chrétienne, marquée par un 
renouveau de certains usages locaux. Cette remarque n'apparaissait pas à 
Fort Lamy. Certains phénomènes de contact et de culture ne laissent pas 
d'être curieux à noter, par exemple : la circoncision et l’excision sont couram- 
ment pratiqués, mais on assiste à une évolution, l'opération est parfois 
pratiquée à l'hôpital et perd de ce fait son caractère sacré, 

Les Mahométans forment une minorité très cohérente et l'Islam qui 
continue à s'étendre, constitue sans aucun doute un ciment solide. Il faut 
noter que par suite du syncrétisme répandu en Afrique, les convertis continuent 
dans les circonstances graves (sécheresse, maladie, etc.) à observer nombre 
d’usages de leur ancienne religion. 

De nombreuses cérémonies fétichistes sont pratiquées en ville mais certaines 
manifestations se désacralisent, comme la danse qui, malgré l'identité de la 
chorégraphie, des costumes et de la musique, est devenue une activité profane 
et n’est plus à Bangui qu’un spectacle. 

En conclusion, malgré ia persistance de certains usages, la vie urbaine 
désagrège lentement les anciennes sociétés africaines. L'ancienne organisation 
sociale se dissout et par suite de la liberté résultant de l'installation en ville, 
Bangui doit lutter contre une réelle licence de mœurs tandis que certains 
groupes « se laissent mourir » n’ayant plus de descendance. 

M. Lebeuf signale pourtant de réelles raisons d’optimisme dans l’action de 
plus en plus efficace des notables indigènes conscients de la transformation 
qui s'opère et de l’état de crise très aigu à Bangui, qui résulte du contact 
de sociétés aussi dissemblables. Ses conclusions rencontrent celles faites à 
Fort Lamy : « Il est trop tôt pour dire ce que seront les banguiens, mais un 
choix se fera dans tout ce que nous apportons entre ce qui est bon et ce 
qui l’est moins, et il en naîtra l'équilibre nécessaire et inévitable ». 


A. DOoRSINFANG-SMETS. 


G. Tuccr — Systemi monetari africani al lume dell’economia primitiva. 
— Ed. de la Revista di Etnografia Napoli, 1950, 132 pp. 


Les économistes limitent trop souvent leurs recherches aux périodes 
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caractérisées par la machine dont l’usage augmente le rendement du travail 
humain. Cette constatation a incité M. Tucci à s'intéresser aux périodes 
antérieures caractérisées par une économie primitive que l’auteur qualifie de 
« naturelle » et qu'il oppose à l’économie industrielle des peuples civilisés. 

Son livre se divise en trois parties principales. 

La première est destinée à éclairer le sujet par un examen des formes 
primitives d'échanges : l'échange et la division du travail, l'échange et la 
propriété, le commerce silencieux, l’échange-don et les idées de Mauss — 
la question du Kula — considérations sur l’origine de l’échange et les formes 
qu'il revêt — conceptions du marché (pp. 11-36). 

Les considérations dont l’auteur accompagne l'exposé de ces questions 
sont essentiellement économiques et il ne cherche pas à en dégager l'intérêt 
social. 

La deuxième partie concerne plus spécialement la monnaie primitive en 
général, son origine et son développement : le troc et la monnaie selon les 
considérations économistes; à la recherche d’une définition; critères variés 
de classification; principales théories sur l’origine de la monnaie (pp. 37-69). 

On peut regretter que M. Tucci ne s'attache pas au fond du problème. Il 
se prononce pour une ongenie non commerciale de la monnaie et expose 
simplement les théories qui se sont succédées sur ces questions depuis 
la fin du XIX® siècle; mais ces pages constituent un excellent guide des 
opinions émises sur les débuts des systèmes monétaires et permettraient aisé- 
ment de servir de base à des recherches plus étendues. 

Ce n'est que dans la troisième partie (pp. 71-103) que l’auteur en arrive 
à l'examen des monnaies proprement africaines : cauris, fer, sel, cuivre, 
poudre d’or, et objets divers de valeur (ivoire, étoffes, etc.). Il n'en épuise 
d’ailleurs pas la liste. 

À propos de chaque type de monnaie l’auteur relate ses origines, son aire 
géographique de diffusion et les principaux usages observés par les ethno- 
logues et les voyageurs. Il en montre aussi le pouvoir d'achat mais une étude 
plus appronfondie de chacune des monnaies montrerait sans doute que ce 
pouvoir d'achat n’est pas sans avoir varié au cours des temps. Il suffit de 
lire le mémoire de M. Dartevelle sur le n’Zimbu, monnaie traditionnelle de 
l’ancien Royaume du Congo, que nous analysons par ailleurs, pour se rendre 
compte de cette variabilité de valeur des monnaies primitives, L'ouvrage se 
termine par une importante bibliographie (pp. 105 à 126). 

Le livre de M. G. Tucci, qui constitue une utile mise au point de 
l’état de nos connaissances sur la monnaie primitive d'Afrique, ne cherche 
pas à les discuter de façon approfondie. Cette contribution doit attirer 
l'attention de chercheurs sur de nombreux aspects de ces questions, dont 
l'intérêt ne peut échapper tant aux économistes qu'aux ethnologues. 

A. DoRSINFANG-SMETS. 


SOCIOLOGIE 


Jean SroËrzer. — Jeunesses sans chrysanthème ni sabre. — (UNESCO. 
Plon, 1954). 


Parmi les nombreuses préoccupations de l'Unesco figure au premier plan 
l'étude des populations appartenant aux diverses civilisations en vue d'une 
meilleure compréhension de tous les peuples. 
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C’est dans ce cadre que se situe l'enquête sur « les attitudes de la jeunesse 
japonaise et les problèmes qui s'y rattachent » faite par M. Jean Stoetzel, 
professeur à l'Université de Bordeaux, bien connu pour sa théorie sur les 
opinions. 

Cette enquête a été effectuée à la fin de l’année 1951 et dans les premiers 
mois de 1952. 

Le titre même de l'ouvrage est visiblement inspiré de la remarquable étude 
de la regrettée Ruth BENEDICTr, de l’Université de Columbia, parue en 1946 et 
intitulée The Chrysanthemum and the sword. 

L'enquête était centrée sur trois thèmes principaux : Quelles sont les 
attitudes des jeunes japonais à l'égard de l'étranger? Comment se compor- 
tent-ils en face des institutions nationales? Quelles sont leurs caractéristiques 
personnelles les plus importantes et les plus significatives ? 

Qu'on se représente les difficultés que le sociologue rencontrerait s'il était 
chargé de faire une étude similaire en trois mois dans son propre pays, dont 
il connaît la langue, l’histoire, les mœurs, le climat général. Qu’on imagine 
alors les obstacles qui confrontèrent les auteurs M. Stoetzel, sociologue 
français, ignorant de la langue japonaise et M. Frits Vos, de l’Université de 
Leyde, sinologue distingué mais qui ne pouvait communiquer avec son collègue 
qu'en empruntant la langue anglaise, Aussi ne faut-il pas s'étonner que les 
42 premières pages de l'ouvrage sous revue aient été consacrées à nous 
exposer la méthode utilisée et à nous montrer combien, selon leur propre 
expression, « la tâche s'est révélée très difficile et très lourde », Nous ne 
nous y appesantirons pas. Nous nous étonnons cependant de ce que M. Stoetzel 
n'ait pas insisté sur le fait, que toute l'enquête devait être fondamentalement 
faussée par l'ambiance dans laquelle elle allait se poursuivre. Depuis 1945 
le Japon est occupé par l’Armée américaine. Il s’agit d’une véritable occupation 
qui s'étend à tout le territoire du Japon. Mais après une première période 
où il s’est agi de faire acte de vainqueur et d'imposer son autorité au vaincu, 
l'occupant a vigoureusement poursuivi un autre objectif : celui de transformer 
un pays séculairement autoritaire et militariste, en une démocratie pacifique. 
Son intention était certes de procéder par persuasion, mais il a été amené 
tout naturellement à agir d'autorité en prenant ou en faisant prendre par le 
gouvernement japonais des mesures législatives tendant à introduire l'esprit 
nouveau. 

La population japonaise, dans son ensemble, après avoir subi le choc de 
sa première défaite militaire depuis la restauration de MEIJI en 1868, non 
seulement s'inclina devant le vainqueur mais lui manifesta publiquement sa 
soumission et son admiration réelles ou apparentes. Qu'on se souvienne des 
attroupements permanents devant l'Etat Major de Mc Arthur à Tokio pour 
assister à l'entrée ou à la sortie du Général incarnant le vainqueur. 

Les réponses à de nombreuses questions posées aux jeunes japonais au 
cours de l'enquête nous paraissent refléter cet état d'esprit de la population. 
D'autre part les enquêteurs, bien qu'ils aient certainement pris la précaution 
d'indiquer qu'ils agissaient à l’initiative de l'Unesco, devaient, malgré tout, 
apparaître comme les agents du clan des vainqueurs. 

Nous croyons déceler ces influences, par exemple, dans la réponse faite à la 
question, « Pour qui éprouvez-vous du respect parmi les étrangers célèbres? » 
Réponse : Mc Arthur, Lincoln, Florence Nightingale, Gandhi, Eisenhower, 
Ridgway, Jésus-Christ, Staline, Nehru, Helen Keller, Zola ». 
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Le même phénomène se produit dans la réponse à la question de savoir 
quel est le pays où les jeunes gens voudraient se rendre, s'ils étaient libres 
de voyager. 

Réponse : Etats-Unis 48%, les autres pays : 8%, 6%, 3%, etc. 

L'ouvrage de M. Stoetzel constitue une mine de renseignements recueillis 
soit par l’auteur, soit puisés à des sources japonaises. 

Toutefois outre les réserves que nous avons faites plus haut, nous nous 
demandons si les réponses sont suffisamment représentatives, 

Nous aurions encore d’autres réserves à faires, mais ce serait oublier les 
remarques que nous avons faites liminairement, après l’auteur lui-même, sur 
les difficultés considérables que devait rencontrer une telle enquête. 


Max GOTTSCHALCK. 


F. von HaAYEKk. — Scientisme et Sciences Sociales. — Paris (Plon), 1953, 
159 pp. 


Ce petit ouvrage doit retenir l'attention : le professeur von Hayek a 
entrepris d'y décrire, d’une manière systématique, la manière dont il conçoit 
les méthodes des sciences sociales. 

Selon lui, il convient aujourd’hui de s'opposer à la « tyrannie que les 
méthodes et les techniques des Sciences » (physiques et biologiques) exercent 
sur les autres disciplines (p. 4). C'est que leur succès même a paré ces 
Sciences d’un prestige tel, que la plupart des chercheurs sont désormais 
imbus d'un « préjugé scientiste » : ils croient devoir emprunter leurs 
méthodes à ces sciences qui ont réussi. Pour le professeur von Hayek, c’est 
là faire fausse route, et il entreprend de le démontrer. 

Il s'attache d’abord à montrer ce qui oppose les sciences exactes aux 
sciences morales. 

La méthode des sciences de la nature consiste, écrit-il, en « un proces- 
sus d’émancipation progressive de notre classification innée des stimuli 
extérieurs » (p. 10). Elle tend à « étudier les choses indépendamment de 
ce que les hommes pensent ou font à leur sujet » (p. 15). Par là, « La 
Science travaille tout le temps à réviser l’image que l’homme se fait du 
monde extérieur et, pour elle, cette image est toujours provisoire » (p. 15). 
Mais l'existence même de cette image est lourde de conséquences : « Jusqu'à 
ce que la Science ait achevé son œuvre et n'ait plus rien laissé d’inexpliqué 
dans les processus intellectuels de l’homme, les phénomènes mentaux doivent 
rester non seulement des données à expliquer, mais aussi des données sur 
lesquelles doit être fondée l'explication des actions humaines qui en 
dépendent >» (p. 16). Aïnsi se posent des problèmes qui échappent au savant 
ils sont du domaine des Sciences de l’homme, 

Le professeur von Hayek insiste longuement sur le caractère subjectif 
des faits sociaux, et, soulignant que leur explication doit être fondée sur 
une étude des croyances humaines, s'attache à démontrer la validité des 
méthodes d'analyse basées sur l’instrospection. 

Il précise que le but des sciences sociales n’est pas d'expliquer une action 
consciente — ce qui est l’objet de la psychologie, « Pour les sciences sociales, 
les types d'actions conscientes sont des données » et « Les problèmes qu’elles 
essaient de résoudre se présentent seulement dans la mesure où l’action 
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consciente de nombreux individus présente des résultats inattendus, où des 
régularités sont observées qui ne sont pas le résultat d’un dessein 
personnel » (p. 36). 

Par suite, il est conduit à adopter, dans l'analyse .des faits sociaux, une 
optique résolument subjectiviste. 

C'est dans cet esprit qu’il se livre à une critique vigoureuse de ce qu'il 
appelle l’objectivisme scientiste, qui cherche à « se passer de notre connais- 
sance subjective du fonctionnement de l'esprit humain » (p. 44), et le 
totalisme scientiste, qui se caractérise par « sa tendance à traiter des 
« ensembles » comme des objets nettement déterminés dont il est possible de 
découvrir les lois en observant leur comportement en tant qu'ensemble » (p. 96). 

I1 consacre encore un long chapitre à l’historicisme opposant l’un à 
l’autre le travail théorique et le travail historique, et se tourne enfin vers 
les « conséquences pratiques qui découlent des attitudes théoriques déjà 
étudiées » (p. 94), et qui sont, en ordre principal, des croyances relatives à 
la possibilité de diriger ou même de planifier les activités sociales. 

Ici apparaît nettement le caractère profond de l'ouvrage du professeur 
von Hayek : il s'est surtout préoccupé de mener un combat, un combat 
d’arrière-garde, en faveur de l’individualisme libéral. C’est de cet indivi- 
dualisme qu'il tire toutes les notions fondamentales qu'il utilise. Et sa 
critique est dirigée contre ce qui met en cause les postulats du laissez faire. 

L'ouvrage: n’est cependant pas purement négatif, au contraire, C’est fort 
opportunément que le professeur von Hayek entreprend de nous rappeler 
qu'il faut renoncer à certains rêves mécanicistes et abandonner l'espoir d’une 
transposition pure et simple, aux sciences sociales, des méthodes des sciences 
exactes. C’est à juste titre aussi, qu'il insiste sur le caractère intelligible des 
faits sociaux. - 

Mais ses positions ne sont pas toujours aussi fortes. C’est le cas lorsqu'il 
veut ramener la sociologie à une interpsychologie. Selon lui, la notion de 
groupe doit être abandonnée, si l’on ne veut tomber dans un « réalisme 
conceptuel » « naïf » (p. 58) et basé sur des « entités métaphysique » (p. 63). 
La seule réalité est l'individu. Sans doute, y a-t-il là un problème assez 
ancien, qui semble renaître périodiquement. Il est bien évident qu'il n’y a 
pas de société sans individu. Mais la société se compose d'individus placés 
dans un certain ordre, et cet ordre n’est pas indifférent (1). La société n’est 
donc pas une simple juxtaposition d'individus. 

Dans un autre ordre d'idées, le professeur von Hayek, pour condamner 
« l’objectivisme », s'en prend tout spécialement au behaviorisme, dont il 
dénonce les artifices. L’argument est quelque peu spécieux, car la recherche 
de l’objectivité scientifique, en sciences sociales, ne va pas nécessairement, 
comme il est dit, jusqu’à nier le caractère intelligible des faits sociaux. Elle 
a surtout pour objet d'éliminer des interprétations erronées des faits, 
suggérées à l'observateur par ses modes de raisonnement personnels, ou ses 
propres préjugés. 

De même encore, on voit mal pourquoi, comme l’affirme le professeur 
von Hayek, la direction générale des processus sociaux ne pourrait être 
le fait que d'un « super-esprit » Sans méconnaître la complexité des 
problèmes que pose une telle direction, on peut penser qu’elle devrait être 


(1) E. Dupréel, Sociologie générale, Paris, P.U.F., 1948. 
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assurée par des esprits compétents. On s'étonne d’ailleurs de voir le professeur 
von Hayek faire tant de cas des « croyances » pour, en fin de compte, les 
condamner si vivement lorsqu'elles vont à l'encontre de | « acceptation par 
tous de règles formelles », (p. 111) qui correspondent à ses propres façons 
de voir. 

L'ouvrage n’en reste pas moins d’un grand intérêt, Soulignons encore les 
mérites du traducteur M. Raymond Barre, et indiquons que l'ouvrage contient 
une bibliographie des travaux de l’auteur, et d’utiles index des noms cités 
et des matières traitées. 

Jean Morsa. 


QUESTIONS COLONTALES 
ACCULTURATION 


HarDpy (Georges). — Histoire sociale de la colonisation française. — Paris, 
Larose, 1953; 1 vol. in-8° de 268 pp. 


M. G. Hardy est en France un des initiateurs et un des maîtres de l’histoire 
coloniale. Son activité dans ce domaine s’est traduite avant tout par de 
grands ouvrages généraux ou par des contributions à de grandes collections 
d'histoire générale. Son nom s’est retrouvé de la sorte dans les collections 
Armand Colin, Clio, L'Evolution de l'Humanité, etc. 

C’est dire que M. Hardy affectionne surtout la fresque aux vastes 
dimensions et aux touches larges. Mais il a une manière bien à lui de renou- 
veler dans bien des cas une matière connue : c’est par l'appel large et 
intelligent à des disciplines autres que l’histoire — la géographie, la sociologie 
religieuse, la sociologie tout court. Bornons-nous à rappeler à cet égard le 
titre du volume qu'il a donné à la collection « Géographie Humaine » de 
P. Deffontaines et qui s'intitule Géographie et colonisation. 

Dans le volume dont nous rendons compte, M. Hardy s’essaie à une 
nouvelle formule de renouvellement de l’histoire coloniale : il l’envisage en 
tant qu'histoire sociale. Celle-ci, dans son esprit, doit consister avant tout 
dans l'étude de « l'influence exercée par le colonisateur sur le colonisé et 
vice-versa », ainsi que du « retentissement des œuvres de colonisation sur 
la vie de la métropole ». 


Le résultat de cette vision est à la fois séduisant et un peu bizarre. Séduisant, 
car il nous vaut, pour les différentes colonies de la France (M. Hardy 
envisage l’ensemble du domaine colonial français depuis les origines 
jusqu’en 1952), une suite de tableaux colorés, alertes, souvent pleins de suc. 
Mais résultat un peu bizarre aussi, car cette étude périphérique néglige 
presque complètement le centre nerveux, c’est-à-dire la métropole, Sans doute 
M. Hardy consacre-t-il quelques pages aux tendances générales de la poli- 
tique coloniale française aux différentes époques. Sans doute aussi, fidèle 
au programme qu'il s'est tracé, analyse-t-il — très sommairement d’ailleurs: 
— les répercussions du « fait colonial >» sur la vie française. Mais le rôle 
moteur, le rôle central de la métropole n’est pas envisagé. 


Un auteur a certes le droit de limiter son sujet. Mais la limitation nous 
paraît présenter ici certains caractères malheureux. M. Hardy, en effet, 
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ne s'attaque ni à un domaine géographique bien déterminé — il passe du 
Canada à l'Inde et à la Nouvelle-Calédonie — ni à une zone de colonisation 
caractérisée. Le seul lien entre ses différents tableaux, c’est la France. Il était 
dès lors nécessaire de faire sentir, mieux sentir en tout cas, ce en quoi 
consistait le lien. 

S'il n’entendait pas dépasser le cadre de l’histoire « sociale », rien 
n'empêchait M. Hardy, nous semble-t-il, d'étudier les grandes forces sociales 
(groupes d'intérêts, groupes politiques, associations religieuses, etc.) qui 
se sont affrontées dans la métropole sur le terrain de la politique coloniale 
et sont à l’origine des impulsions de cette politique. Le peu qu’il nous en dit 
ne satisfait guère. Lorsque l’auteur nous décrit le « parti colonial > de la 
fin du XIX° siècle comme « composé d'hommes raisonnables, désintéressés, 
bien informés, qui considèrent la colonisation à la fois comme une mission 
de rapprochement humain et une occasion de rayonnement français » (p. 205), 
nous pensons un peu à une image d'Epinal. 

Les réserves que nous venons de formuler touchent, on le voit, à la 
conception de l'ouvrage. Elles ne nous mettent que plus à l’aise pour dire 
quel plaisir nous avons pris à sa lecture. L'exposé, basé sur la vaste infor- 
mation que l’on connaît à M. Hardy, est d’une clarté et d’une vie qui en 
font tout le charme. 


J. STENGERS. 


Bernard LAVERGNE, professeur à la Faculté de Droit de Paris. — Les grands 
problèmes de l'Union Française. — L'Afrique du Nord et l'Islam. — 
L'Indochine. — Edition Larose, Paris, 1953. 


Dans cette courte brochure, présentée en style disert, le professeur Lavergne 
étudie et compare les difficiles problèmes du maintien de l’hégémonie française 
en Afrique du Nord, d'une part, en Indochine, d'autre part. 


Examinant la légitimité de la présence française pour l'avenir en Afrique 
du Nord, il est amené à résoudre la question suivant ses propres postulats 
qu'il défend depuis 1927. Ces postulats sont les suivants : un peuple a le droit 
de se gouverner lui-même lorsque 1) il le désire, 2) constitue une communauté 
historique, 3) possède une élite capable de gouverner, 4) présente une popu- 
lation nombreuse et un territoire aux ressources économiques viables. 

Il en déduit qu'en Afrique du Nord, les Français, bien que minoritaires, 
sont suffisamment nombreux et surtout économiquement efficients pour avoir 
acquis le droit de demeurer dans le pays et de s’y gouverner eux-mêmes. 

Cependant en Tunisie et au Maroc, une dynastie et une bourgeoisie musul- 
manes locales exigent également le droit de se gouverner elles-mêmes avec 
l'espoir d’exclure complètement les Français de la direction du pays. Or, 
suivant les prémisses de M. Lavergne, elles n’en ont pas le droit, n'ayant pas 
capacité de gouvernement et force économique suffisantes par elles-mêmes. 


Le seul avenir politique entrevu par l’auteur en Afrique du Nord consiste 
dans la juxtaposition de souverainetés des deux peuples, français et musulman, 
sur un même territoire. 


Les deux civilisations sont non seulement différentes mais irréductibles l’une 
à l’autre. Il est vain de vouloir assimiler les Musulmans. Il faut leur accorder 
un Gouvernement spécifique qui s'occupe des intérêts spéciaux des Musulmans, 
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y compris les impôts directs, tandis que les questions d'intérêt commun 
seraient réglées par un accord entre les deux parties. 

Ayant, peu avant, démontré la nécessité de protéger les intérêts français 
contre une renaissance toujours possible de la guerre sainte par le maintien 
des forces armées françaises, il en concluait que le Maroc et la Tunisie ne 
sauraient jamais de ce fait devenir des Etats souverains. 

Envisageant ensuite le système peu classique de la dichotomie qu’il préconise, 
M. Lavergne en vient à confier la police, les forces armées et la justice pénale, 
bref tous les attributs d’un Etat, aux Français, tout en ajoutant cette fois 
la conclusion étonnante que voici : & …. la population musulmane... aurait 
l'immense satisfaction de sentir... qu'un Gouvernement, un Etat véritable, 
tunisien ou marocain existent » (1). 

Ainsi, une bonne entente entre les parties change totalement la face juridique 
des choses ! : 

M. Lavergne ajoute encore que ce condominium, ingénieusement créé pour 
ménager les intérêts de tous, serait définitif et qu'il ne serait par conséquent 
plus indiqué de promettre de nouveaux abandons de souveraineté au Bey et 
au Sultan. 


La seconde partie, sans lien défini avec la première, passe en revue le 
problème colonial tel qu’il se pose en Asie et spécialement en Indochine. 

Bien qu'il s'agisse de deux essais différents, la communauté de sujet fait 
tenter d'appliquer aux deux analyses les mêmes bases de raisonnement auquel 
l’auteur ne procède pas. 


Il semble, en effet, admettre sans discussion — mais n'est-ce pas la force 
des événements qui l'y oblige? — la légitimité du désir d'indépendance des 
Asiatiques. 


Les Européens ont, en Asie comme en Afrique, créé le potentiel économique 
existant. La différence réside dans le mode d'occupation dicté par le climat 
entre les colonies dites d'exploitation (de « mise en valeur économique », 
corrige B. Lavergne) et les colonies de peuplement. Cette unique divergence 
est-elle réellement de nature à modifier aussi radicalement l'avenir politique 
de ces régions? Le droit de conquête et d'occupation qui a été subi par les 
autochtones des colonies de peuplement, doit-il être sanctionné dans toute 
l'éternité par l'incapacité de ceux-ci à se gouverner eux-mêmes au profit des 
intrus, pourvu que ceux-ci soient plus ou moins nombreux et aient fait souche ? 
Les prémisses ingénieuses de M. Lavergne semblent impuissantes à résoudre 
le problème des conflits de souverainetés de manière satisfaisante pour tous. 

Affirmer le maintien de l'hégémonie française dans un cas, son effacement 
volontaire dans l’autre, revient en somme à se plier uniquement à la dure 
nécessité, Quel sera le raisonnement de M. Lavergne quand les Africains 
auront acquis la maturité politique des Asiatiques ? 

La fin de la dernière guerre, constate-t-il, a vu partout en Asie le triomphe 
des désirs locaux d'autonomie : Inde, Indonésie, Chine. Et c’est par une 
aberration que les Occidentaux, affirme B. Lavergne, s’obstinent à prendre 
les désirs d'indépendance des peuples jaunes exclusivement pour une manifes- 
tation du communisme mondial. Ils rendent, ainsi, ajoute-t-il, un hommage 
immérité à Moscou cependant que cette guerre attire immanquablement aux 


(1) P. 40. 


236 TRAVAUX RECENTS 


Occidentaux le ressentiment de toutes les nations jaunes. M. Lavergne cite 
pour exemple, la politique américaine vis-à-vis de la Chine, puis de la Corée 
du Nord, enfin de l’Indochine. 

Abordant la question cruciale de la guerre au Vietnam, le professeur 
Lavergne affirme que les Français n’y ont d'autre voie de salut que la 
cessation du conflit et la négociation avec Ho-Chi-Minh. Les raisons 
qui militent selon lui en faveur d’une telle solution sont celles-ci : 1) la guerre 
d'Indochine crée pour la France une véritable hémorragie budgétaire; 

2) elle sacrifie les meilleurs officiers français. Le reste de la nation ne 
paie pas son tribut de sang à cette guerre qui reste « la guerre des autres ». 
Il est immoral de devoir recourir à des mercenaires pour appuyer les militaires 
de carrière; 

3) elle dégarnit l’armée française de ses cadres, et 

4) affaiblit la position de la France vis-à-vis de l'Allemagne en passe de 
réarmer. Enfin, à l’intérieur de la nation, elle contribue à renforcer la propa- 
gande communiste, cristallisant autour d’elle l'hostilité à ce conflit d’une bonne 
partie de l'opinion. 

Le seul espoir qui retient les Français, à savoir de pouvoir un jour confier 
à Bao-Dai le soin de contenir le Viet-Minh, est un leurre. Les Français partis, 
Bao-Dai serait vite renversé, « car seule la force française soutient à bout 
de bras le gouvernement fantôme de ce roi restauré » (1). 


Si les intérêts majeurs de la France commandent, à son sens, de cesser 
la guerre, « l'honneur national >» résultant des engagements pris par son pays 
vis-à-vis de ses alliés en matière de solidarité internationale sont loin d'imposer 
la continuation de ce sacrifice inutile. 


Inutile, car s'il s’agit d’opposer en Indochine un barrage contre le commu- 
nisme dans le Sud-Est asiatique, la présence française dans les conditions 
actuelles, n’oppose rien. Les Français, en fait, ne contrôlent plus qu’une 
infime partie du territoire indochinois. Les communistes chinois ont toute 
liberté de se rendre au Siam et en Birmanie par la route du Yunnam. 
Enfin, en Indochine, ce sont des autochtones que la France combat, ce qui 
n'empêche en aucun cas les communistes birmans ou malais de se révolter à 
leur tour. 


Il faut d’ailleurs cesser de croire qu’on peut arrêter les progrès d'une idée 
avec des baïonnettes et des canons, poursuit-il et ce n’est pas une manifestation 
d'honneur national que s’entêter dans une erreur. 


La solution, à la fois profitable et honorable, suivant le professeur Lavergne, 
consiste à négocier avec Ho-Chi-Minh l'application de bonne foi d’un plé- 
biscite dans tout le territoire, donnant aux Vietnamiens à choisir entre 
Ho-Chi-Minh et Bao-Daï, quel que soit le résultat escomptable d’un tel 
procédé. 

Présentée en temps opportun, elle assurerait certainement à la France les 
seuls avantages, économiques et culturels, qu’elle peut encore, suivant toutes 
éventualités, espérer en Indochine. 


Cette thèse est menée lucidement et avec mordant. On peut déplorer certains 
accents de polémiste trop fougueux qui rompent le ton purement scientifique 
d’une analyse qui aurait tout intérêt à le garder. Certaines attaques contre 
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un gouvernement (américain) ou un parti (M.R.P.) sont franches et violentes 
et risquent d’indisposer le lecteur ou de lui faire suspecter la bonne foi 
de l’auteur. 

Celui-ci a cependant le mérite d’avoir su, sans faiblesse, regarder en face 
des réalités douloureuses et d’avoir eu le courage de se départir de la haine 
et de l'esprit de croisade qui obscurcissent trop souvent la vision amère 
des faits. 

A-t-il pour autant esquissé les lignes d’une véritable solution du conflit? 
Lui-même insistait sur l'urgence. Hélas, le fracas des armes fait plus de bruit 
que la raison des hommes. 

A. JACQUES-JEHIN. 


SCTENCENPOLITIQUE 


Carl J. FriepricH. — Der V’erfassungsstaat der Neuxzeit. — Enzyklopadie der 
Rechts- und Staatswissenschaft. Abteilung Staatswissenschaft. Berlin, 
Springer Verlag, 1953, in-8°, XV + 819 pp. 


L'Encyclopédie du droit et de la science de l'Etat fondée par F, von Liszt 
et W. Kaskel et publiée par W. Kunkel, H. Peters et E. Preiser s’est enrichie 
d'un traité sur l'Etat dùü au professeur Carl J. Friedrich. L'ouvrage est un 
premier remaniement de celui publié par le même auteur en 1951, en langue 
anglaise, sous le titre : Constitutional Government and Democracy. Il tend 
à procurer aux milieux scientifiques allemands une source de documentation 
tirant profit de l’apport scientifique anglo-saxon dans le domaine de la science 
et de la théorie générale de l'Etat. 

Pour comprendre ses caractéristiques, on ne peut oublier que M. Carl J. 
Friedrich est professeur de science politique à l'Université d'Harvard. 
L'enseignement et les travaux de ce maître se fondent d’une part sur la 
solide discipline et sur la profonde érudition qui sont les traits marquants de 
la méthode scientifique allemande. 

Il nous est impossible dans ce compte rendu d'évoquer toutes les matières 
sur lesquelles l’auteur s’est prononcé dans son ouvrage. Elles sont foison, 
bien qu’elles aient été judicieusement ordonnées dans. vingt-six chapitres 
destinés à fournir des vues suffisantes et des moyens d’information utiles 

1° sur l'existence et sur le développement de l'Etat moderne (Partie I 
de l’ouvrage) ; 

2° sur l’ordre constitutionnel (Partie IL); , 

3° sur le fonctionnement de l'Etat constitutionnel (Partie III); 

4 sur les tensions et sur les changements brusques de l’ordre constitutionnel 
des Etats (Partie IV). 

Le professeur Carl J. Friedrich a incontestablement voulu conférer à son 
traité une allure encyclopédique. C'est ce qui fait son intérêt pour la con- 
naissance des questions touchant l'institution étatique, étant entendu cependant 
que celle-ci n’est aperçue qu’à partir de ses formes fondamentales ou de ses 
éléments constitutionnels. 

On regrettera peut-être que l’auteur n'ait pas été plus loin dans ses 
considérations et qu'il ne se soit pas également attaché à l'étude des compo- 
santes actuelles de l’État moderne. Il n’a pas examiné suffisamment, sous 
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l'angle de la dynamique politique, la façon dont les organismes subordonnés 
à l'Etat ainsi que les groupes dits de pression sociale ou encore les institutions 
dites paraétatiques participent de plus en plus au fonctionnement de son 
institution et procèdent même à sa métamorphose. 

De même, l'influence des organisations politiques internationales sur le 
pouvoir et sur la compétence des Etats n’a pas été examinée, Si faible ou si 
critiquable que soit cette influence, elle n’en constitue pas moins un élément 
qui conditionne de plus en plus le fonctionnement des institutions constitutives 
de l'Etat. 

Il y a sur ces points quelques lacunes à combler dans l'ouvrage du 
professeur Carl J. Friedrich. Nous croyons pouvoir les signaler, bien que 
nous soyons convaincu qu'elles n’entament en rien la valeur du travail accompli. 
L'importance de celui-ci reste indiscutable pour qui ne s’écarte pas du domaine 
de la « statique » politique, c’est-à-dire de la description concrète et historique, 
mais pure et simple, des institutions. 

Soulignons également la place que le professeur Carl J. Friedrich réserve 
dans son ouvrage à la bureaucratie et à l’administration. Elles lui procurent 
la matière de deux de ses chapitres (chap. II « Das Kernstück des modernen 
Staates : Die Bürokratie ». Chap. XIX « Der Staatsdienst »). 

Quelques considérations sur l’objet et sur la méthode en science politique 
terminent cet excellent traité duquel il faut citer encore l’importante biblio- 
graphie complétant chacun de ses chapitres. 

V. CRABBE. 


Ch. Morazé. — Les trois âges du Brésil. — Cahiers de la Fondation nationale 
des Sciences politiques, n° 51. Paris, A. Colin, 1954, in-8°, 1890 pp. 
(Graphiques de Jacques Bertin.) 


De son séjour au Brésil, où il a été chargé d'un enseignement à l’Université 
de Saint-Paul, le professeur Charles Morazé a rapporté cet excellent ouvrage 
d'histoire politique. 

Frappé par les contrastes du pays où il s'est rendu, ainsi que par son 
évolution brusquée, l'auteur s’est attaché à rendre compte de ses particularités 
politiques. Si le modernisme marque d'une façon très nette certains aspects 
du Brésil et si le cadre qu'il entend se donner, vise à correspondre aux 
aspirations et aux exigences des années 50 du XX° siècle, il n’en reste pas 
moins que maints tableaux qu'il continue à nous offrir, ne sont encore que 
des œuvres pouvant être datées de l’époque romantique. S'il en est ainsi, 
c'est que le pays a parcouru en trois siècles le chemin sur lequel l’Europe 
s'est acheminée en mille huit cents ans. Cette précipitation a empêché le 
Brésil de laisser décanter ses problèmes. De là la nervosité dans laquelle ils 
se posent, de là aussi les contradictions organiques du pays. À côté de ses 
formes modernes, la vie brésilienne a conservé, en effet, des traits archaïques. 
Ils conditionnent tant le fonctionnement du pouvoir central que celui des 
pouvoirs locaux. Le professeur Charles Morazé le relève dans le chapitre de 
son ouvrage qu'il intitule : « Racines du pouvoir local et du pouvoir 
central (pp. 53 à 92). Il insiste à cette occasion sur l'importance politique 
du facteur que représente « l’immensité brésilienne », sur le profil colonial 
de la vie politique locale et sur les données « impériales » du « poder 
moderator » affectant le gouvernement central. 
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Dans un chapitre suivant, l’auteur souligne les préoccupations politiques 
différentes qu'ont eues les sociétés rurales et les sociétés urbaines. Elles sont 
Join d’avoir disparu aujourd’hui. À propos de la naissance et du développement 
des partis politiques modernes qu’il évoque dans ce même chapitre (pp. 135-152), 
le professeur Charles Morazé dégage les grandes étapes de l’histoire politique 
brésilienne. Il en donne une esquisse magistrale. Elle lui permet de souligner 
par la suite le rôle du grand homme politique que fut Getulio Vargas et 
de rappeler quelles ont été les tendances dominantes de l’évolution politique 
de 1949 à 1953. Il les trouve dans l'émancipation du peuple et dans celle 
des villes. 

Sur des données d'histoire politique, le professeur Charles Morazé a composé 
ainsi une vivante rétrospective et un brillant tableau des vicissitudes de la 
vie brésilienne. Les mérites de son ouvrage résident dans sa clarté et dans 
les très bonnes informations qu'il nous procure sur un grand pays d'Amérique 
du Sud. Des illustrations, des cartes et des graphiques complètent également 
là liste. Ces documents contribuent eux aussi à révéler le soin avec lequel 
l’auteur a voulu publier son œuvre, .… cette œuvre que trop modestement, il 
ne prétend avoir écrit que « par plaisir ». 

V. CRABBE. 


Paul DuRrAND, professeur à la Faculté de droit de Nancy, chargé de cours 
à la Faculté de droit de Paris, membre du Conseil Supérieur de la 
Sécurité Sociale. — La politique contemporaine de sécurité sociale. — 
Paris, Librairie Dalloz, 1953. 


L’avant-propos rédigé par l’auteur lui-même caractérise remarquablement 
la synthèse « encore neuve » (1) qu’il a tentée et réussie avec un rare bonheur. 

Elle tient à la fois du manuel et de l'analyse. 

Le manuel servira les étudiants désireux de connaître l’historique des réali- 
sations et qui ne seront pas rebutés par l’aspect un peu sec et descriptif de 
l'exposé, à quoi se reconnaît la formation juridique du professeur. 

L'analyse a le dessein affirmé dans l’avant-propos « d'exposer. les con- 
ceptions qui dominent la politique de sécurité sociale, d'aborder, sans prétendre 
les résoudre tous, les redoutables problèmes qu’elle pose et d'ouvrir ainsi 
la voie à de futures recherches » (2). Le plus bel éloge que l’on puisse faire 
est de reconnaître que P. Durand a pleinement réalisé son propos. 

Une précieuse bibliographie, un exposé critique des thèses et controverses, 
un aperçu des gigantesques problèmes et possibilités, dans l’ordre juridique, 
administratif et économique, offerts par la sécurité sociale, constituent des 
mines pour les chercheurs. Les voies sont, en certains cas, toutes tracées par 
l’auteur, Ce trait seul indique la carrure scientifique désintéressée de celui 
qui ne cherche qu’à éclairer et faire avancer la connaissance d’un problème 
passionnant, et pour l'expert qui élabore les solutions, et pour l’homme de la 
rue qui en perçoit. le bénéfice. 

Est-il sujet d'étude sociale plus en liaison avec la vie contemporaine, où 
la théorie se réflète davantage dans la réalité ? 


(1) P.8. 
(2) Ibidem. 
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Est-il terrain où l’économiste et le sociologue trouvent un champ aussi 
étendu à l'expérience et à la vérification de ses concepts? 

Cependant, le professeur Durand nous en avertit, nombreux sont les écueils 
d’une politique d'assurance généralisée contre les risques sociaux : évasions 
budgétaires, recours exagérés aux prestations, « souci excessif de la sécurité, 
provoquant un relâchement de l'initiative et de l'énergie individuelles » (1), 
hausse des prix et des salaires par le refus des cotisants de supporter la 
charge de la sécurité sociale (incidence), etc. 

Tels sont quelques grands problèmes abordés avec une clarté toute française 
par l’auteur, qui laisse plus souvent au lecteur averti le soin de conclure pour 
son compte et de résoudre les antinomies. Car, dit-il, reprenant une obser- 
vation de Lord Beveridge « la politique de sécurité sociale est une aventure, 
parce que l'Etat n'est jamais entièrement maître des événements et que les 
effets des forces qu’il met en mouvement sont malaisément prévisibles » (2). 

Mais, continue-t-il, les sociétés contemporaines ont délibérément accepté 
ce risque. 

On pourrait en conclure d’une façon générale que l’homme d'Etat se 
trouve, à chaque mesure qu'il veut prendre, devant un conflit cornélien 
doit-il suivre l'impulsion humanitaire qui le pousse à assurer à chacun un 
maximum de bien-être dans les calamités, füt-ce aux dépens des finances de 
l'Etat, ou doit-il garantir davantage l'intégrité de celles-ci au détriment des . 
avantages sociaux des membres de la collectivité. 

La manière de résoudre les contradictions varierait, c'est ce qui ressort 
de l'exposé du professeur Durand, suivant l’évolution des systèmes politiques, 
eux-mêmes conditionnés par l’état de l’économie. 

Ainsi le libéralisme du XIX®° siècle aurait vu l’éclosion spontanée et le 
triomphe de formes privées d'assurances que les premières difficultés écono- 
miques et conflits sociaux auraient d’abord en Allemagne, progressivement 
ailleurs, fait transformer en assurances obligatoires (3). 

Le libéralisme de départ faisant place, après deux guerres, une grande 
crise mondiale et la crainte d’une crise nouvelle en 1945, à un dirigisme plus 
ou moins accusé dans la plupart des nations occidentales, sans parler de la 
révolution soviétique, une nouvelle conception se serait fait jour, accusant 
la solidarité sociale et économique des individus au sein de l'Etat. 

Cette conception aurait son aboutissement de nos jours en la politique contem- 
poraine de sécurité sociale, caractérisée excellemment par l’auteur comme 
assumant « la couverture générale des risques au profit de la population tout 
entière » et aui « repose sur l’idée... d’une solidarité, réalisée par la redis- 
tribution du revenu national » (4) tandis que « la distinction entre l’assurance 
et l'assistance tend ainsi à s’effacer » (5). L'auteur conclut encore que « la 
politique contemporaine de sécurité sociale a créé un nouveau service public, 
à finalité sociale » (6). 

Au sein de cette evolution internationale parallèle dans les grandes lignes, 
des différences profondes subsistent suivant les Etats. Elles auraient leur 


(1) P. 617. 
(2) Ibidem. 
(3) P. 164. 
(4) P. 165. 
(5) P. 124. 
(6) P. 124. 
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source, suivant l’auteur, dans les préoccupations politiques surgies pour un 
pays de difficultés spécifiques. 

Exemples : la Grande-Bretagne d’après guerre, craignant le chômage comme 
un mal dont elle a souffert chroniquement plus que les autres nations, 
s’orienterait délibérément vers une politique planifiée de plein emploi, com- 
plétant l’assurance-chômage (5); la Belgique, qui saigne périodiquement de 
la même plaie, adopterait aussi de son côté une indemnisation très complète 
du chômage; la dénatalité et les problèmes démographiques mèneraient la 
France à concevoir des mesures très avancées d'indemnisation des charges 
familiales cependant que le risque du chômage, peu important pour elle, 
demeurerait très partiellement couvert (5); les premières velléités créatrices 
de la sécurité sociale aux U.S.A. trouveraient leur place en 1935 à l'occasion 
de la grande crise qui débuta en 1929 et de son cortège de conséquences 
chômage, incertitude, etc. (6), enfin, en U.R.S.S., les mesures de sécurité 
sociale seraient directement liées aux objectifs économiques du Plan. 

On peut reprocher à l’auteur d’avoir adopté une explication trop étroite de 
technicien et d’avoir négligé le ferment principal de la politique de la sécurité 
sociale, à savoir les luttes sociales diverses dont elle est la résultante et 
le miroir. 

Pour reprendre les exemples brossés plus haut : aux U.S.A., ce n'est pas 
la. crise de 1929 à 1933 qui modifia la législation sociale mais ce sont les 
grèves et les conflits sociaux divers provoqués par les difficultés économiques 
et qui se développèrent plus tard. La loi de sécurité sociale ne date, en effet, 
que de 1935. 

En Grande-Bretagne, ce n’est pas l'inspiration d’économistes, mais un 
gouvernement travailliste porté au pouvoir par les masses démocratiques, dont 
la force et la conscience d’elles-mêmes s'étaient développées durant et après 
le conflit, qui a mené à la réalisation d’un grandiose programme de sécurité 
sociale. 

C'est à un phénomène analogue que l’on doit la refonte et le perfection- 
nement des systèmes en vigueur en France et en Belgique. 

La politique contemporaine de la sécurité sociale, pas plus que les premières 
assurances sociales obligatoires, n'est un système abstraitement surgi du 
cerveau de techniciens. Elle reflète d’une manière directe ou indirecte la 
pression des forces démocratiques : syndicats, partis ouvriers, corporations, 
et la capacité d’y résister des groupements économiques auxquels elles 
s'opposent. 

Ceci explique le faible niveau de la sécurité sociale rencontré dans les 
pays coloniaux ou semi-coloniaux (sujet que le professeur Durand n'a pas 
abordé) où les syndicats autonomes sont rares ou inexistants; éclaire la 
raison du retard apporté, en plus de difficultés pratiques au reste évidentes, 
à l'indemnisation des risques pour les travailleurs agricoles et indépendants, 
les derniers à prendre conscience de la nécessité de se grouper pour défendre 
leurs droits. 

Non seulement les mesures de sécurité sociale proprement dites, mais les 
sanctions organisant leur application, les modes de gestion des fonds, sont 
directement dépendants de l’état des forces sociales revendicatives. 

Les pays de libre entreprise les plus prospères ne sont pas à cet égard 


(5) Pp. 96 et 33. 
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nécessairement les plus avancés. Dans ces pays, comme aux U.S.A, par 
exemple, le patronat résiste mieux aux tentatives de socialisation, ou bien les 
conflits sociaux peuvent être moins aigus, l’activité syndicale rendue moins 
intense par l'existence de conditions de vie favorables à peu près pour tous. 

Ces quelques considérations montrent le profit à tirer du lien, négligé par 
l'auteur, entre les conflits sociaux et les institutions qui prennent ces conflits 
en main, syndicats, partis, d’une part et l’état d'avancement de la sécurité 
sociale d'autre part. 

Elles permettent d'estimer la richesse au regard de l’histoire sociale, de 
la mise en relief de ces faits, dont P. Durand a fait une totale abstraction 
en matière de la sécurité sociale. 

Cette négligence n'est pas inspirée par une vue statique et volontairement 
descriptive d’un phénomène qu'il estimerait à maturité. Il explique lui-même 
d'ailleurs, très bien, l’éclosion des assurances sociales en se basant pour 
partie sur les grèves et conflits comme élément moteur (1). 

Cependant, il rompt complètement avec cette manière de voir à l'avènement 
de la Sécurité Sociale qu'il considère comme ayant perdu tout lien avec le 
droit du travail (2). 

Il est permis de penser, tout en accordant toute foi au jugement du 
juriste, que la sécurité sociale est en tous cas loin d’avoir quitté les faits sociaux 
dont l’origine se trouve dans les relations du travail et que même l'extension 
à des couches de population non ouvrières de ses avantages prouve de la 
puissance acquise par ces faits sociaux. 

Ce phénomène n’est autre que la solidarisation progressive au sein des 
sociétés modernes constatée par P. Durand (3). Cette socialisation est la plus 
complète en Grande-Bretagne, d’une part, conciliant planification sociale et 
libre entreprise; en U.R.S.S., d'autre part, où la planification est totale, elle 
s'accompagne d'un système de sécurité sociale original et intéressant à maints 
égards, que le professeur Durand a eu le bon goût de mettre en relief sans 
parti pris. La gestion de la sécurité sociale par les Syndicats de l’U.R.S.S. est 
notamment fort bien expliqué. 

Une autre conséquence regrettable du jugement purement technique adopté 
par l’auteur dans sa conception de la sécurité sociale consiste à considérer 
les réalisations d’après-guerre comme un fait acquis définitif, à peine suscep- 
tible d’une évolution unilatérale vers le progrès, En réalité, ces mesures 
acquises de haute lutte sont susceptibles tant d’être améliorées que d’être 
annihilées ou sensiblement aménagées sous l'impulsion de poussées contraires. 

La politique de la sécurité sociale subit, comme toute autre politique, les 
aléas du temps. Et cela, P. Durand, ne l’a pas mis en valeur, absorbé par 
des problèmes d'organisation et de méthode. 

Ces réserves faites il faut admirer la profondeur avec laquelle il a envisagé 
les nouveaux prolongements de la sécurité sociale : la politique de prévention 
des risques. Nouvelle branche certainement appelée à un prodigieux 
développement, 

Dans une analyse très serrée il trace l’évolution déjà parcourue par 
la profession médicale pour s’acheminer vers une étatisation ou une socialisation 


(1) P:56: 
(2) P. 17 notamment. 
(3) P. 164. 
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avancée qu'exigent les derniers développements sociaux et médicaux (1). Il 
donne un aperçu complet, accompagné de vues prudentes et pertinentes sur 
la théorie et la politique du plein-emploi (2), sur la prévention des accidents 
du travail (3). 

Enfin, sa conclusion est un levain pour la pensée et pour l'action : « la 
sécurité sociale constitue, par son ampleur et par la force de son action, un 
des plus puissants facteurs de transformation des sociétés contemporaines » (4). 

L'édition n’est pas faite avec le soin que P. Durand était en droit d’exiger 
pour son prodigieux travail : de très nombreuses coquilles demeurent, et 
l'index alphabétique se révèle à l’usage émaillé de plus d’une fantaisie. 


A. JACQUES-JEHIN. 


ECONOMIE POLITIQUE 


François VISINE. — La transmission des fluctuations économiques par le 
commerce extérieur. — Centre d’études économiques, Paris. A. Colin, 
1953, 229 pp. 


Le sujet traité est séduisant : l’auteur, après avoir exposé ses méthodes 
statistiques (basées essentiellement sur une analyse des chiffres, en valeur 
et en quantité, du commerce extérieur) étudie la corrélation entre les 
importations et les exportations de 11 pays, pour la période 1897-1938, puis 
énumère les différents mécanismes par lesquels les fluctuations se trans- 
mettent d’un pays à un autre. La liste de ces mécanismes est assez complète; 
elle comprend les variations du commerce international en prix et en volume, 
les variations des termes d'échanges, les facteurs psychologiques et enfin les 
politiques commerciales. 

Malgré des travaux bibliographiques très approfondis, l'ouvrage ne justifie 
pas l'ambition du sujet traité. Des conclusions, même partielles, ne sont pas 
clairement. dégagées. D'autre part, les conceptions économiques de l’auteur 
sont parfois périmées. Des théories récentes commes celles de Meade et 
de Harrod sont citées dans la bibliographie, mais elles sont ignorées dans 
le texte : c’est ainsi que les fluctuations économiques dont il est question 
dans le titre ne sont pas analysées en variations de la consommation publique 
ou privée, des investissements ou des stocks. En outre le chapitre relatif à 
la politique commerciale couvre à peu près indistinctement le protectionnisme 
défensif et les restrictions d'importations imposées par un déficit de la 
balance des paiements résultant lui-même de l'inflation. 


E.-S. KIRSCHEN. 


(1) Pp. 442 et ss. 
(2) Pp. 5098 et ss. 
(3) Pp. 572 et ss. 
(4) P. 616. 
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KUNSTE IM TECHNISCHEN ZEITAL- 
TER (DIE). — Herausgegeben von der 
Bayerischen Akademie der schônen Künste. 
— R. Oldenbourg Verlag, München, 1953, 
207 pp. 

LUYCKX, À. W: — Het ambacht in de hui- 


dige maatschappij. — Pax, Den Haag, 
1952. 

C. R. : Mens. Maatsch., 292 année, janv. 
54, p. 57, par ]. Bierens De Haan. 


Structure politique, organisation, 
administration. 


GOULDNER, À. W. — Patterns of indus- 
trial bureaucracy. — Free press, Glencoe, 
1954. 

NOORDENBOS, P. — Overheidsdocumen- 
tatie. Handleiding voor de docum. der over- 
heidsadministratie en haar toepassing voor 
de practijk. — N. Samsom, Alphen a.d. 
Rijn, 1953. 


contacts 
folklore, 


Structure culturelle, civilisation, 
entre cultures, éducation, art, 
loisirs. 


BACKMAN, E. Louis. — Religious Dances 
in the Christian Church and in Popular 
Medicine. Transl. by E. Classen. — George 


Allen & Unwin Ltd, London, 1952, 
364 pp. 

C. R. : Anthropos : Vol. 48, Fasc. 5-6, 
1953, p. 1049. 


BASTIDE, George. — Mirages et certitudes 
de la civilisation. Collection : Nouvelle Re- 
cherche. P. U. F. — Presses universitaires 
de France, Paris, 1953, 313 pp. 

BUYTENDIJK, F. ]. ]. — Le football. Une 
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étude psychologique. — Desclée De Brou- 
wer, Paris, 1952, 
C. R. : R. int. Philos., fasc. 4, 
1953, p. 403-404. 

CARLBERG, Gôsta. — Kultur och religion. 
—  Kulturantropologiska uppsatser, Stock- 
hoïlm, 1951, 607 pp. 

C. R. : Koëlner Z. Soziol. 


n° 26, 


: 5€ année, 


n° 2-3, 1952-53, pp. 349-350, par Rein- 
hard Lattka. 
DE SAUSSURE, Raymond;  RICŒUR, 


Paul ; ELIADE, Mircea & autres. — L'an- 
goisse du temps présent et les devoirs de 
l'esprit. Collection : Rencontres internatio- 
nales de Genève. — Histoire et société 
d'aujourd'hui. À la Baconnière, Neucha- 
tel. Office de Publicité, Bruxelles, 1954, 
382 pp. 

EDUCATION OUVRIERE. — Contribution 
à l'étude de la vie syndicale et de l'édu- 
cation ouvrière aux E. U. Rapport de la 
mission française de productivité aux E. U. 
1953. — Société auxiliaire pour la diffusion 
des éditions de productivité, Paris, 1953. 

KROEBER, Al & KLUCKHOHN, C. — 
Culture. À critical review of concepts and 
definitions. — Harvard university press, 
vol. XLVII, Cambridge, Mass 52. 

MAGET, M. — Guide d'étude directe des 
comportements culturels —  Ethnographie 
métropolitaine, Paris (Civilisations du Sud), 
XXXV, 1953, 260 pp. 
1 R, Population 
1953, p. 805. 

MARTIN, W. E. & STENDLER, Burns- 
blia. — Child Development : The process 
of Growing up in Society. — Harcourt, 
Brace and C°, N. Y., 1953. 

C. R. : Rural sociol., vol, 18, dec. 1953, 
p. 388, per À. B. Hollingshead. 

METAWEH, Abrahim Esmat. — An Egyp- 
tian experiment in functional education. 

C. R. : Rural sociol., vol. 18, Dec. 1953, 
p. 379-382. 

SILVERBERG, William V. — Childhood 
Experience and Personal Desting. — Sprin- 
ger Pub. C°, Inc., N. Y., 1952. 

C. R. : Rural sociol., vol. 18, dec. 1953, 
p. 390, par ]. H. G. Bossard. 

SYMPOSIUM ON POPULAR EDUCA- 
TION. — Symposium sur l'éducation po- 
pulaire. — Edité par Universitaire Pers 
Leiden, Leiden, 1953. 


8® année, oct.-déc. 


Structure religieuse. 


ABBOTT, Sister M. M. — AÀ city parish 
grows and changes. — Cath. univ. of 
America press, Wash., 1953, 94 pp. 

DE LUBAC, Henri — La rencontre du 
Bouddhisme et de l'Occident, — Aubien, 
Paris, 1952, 

C. R. : R. Hist. Rel., tome CLXIV, oct.- 
déc. 1953, p. 234, par À. Guillaumont. 

GODSDIENSTPRAKTIJK EN  SOCIAAL 
MILIEU. — Bibliographie. Collection : Ver- 
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zameling van de schooi voor politieke en 
sociale wetenschappen, n° 148, U.C.L. — 
Lumen vitae, Louvain, 1954, 371 pp. 
PERROT, (M"e Jean). — Grenoble. Essai 
de sociologie religieuse. — Centre d'Etudes 


des complexes sociaux, Grenoble, 1953, 
53 pp. 

€. R. : Population : 8® année, oct.-déc. 
1953, p. 807. “ 


5. VIE SOCIALE : 
MODES D'EXPRESSION, MOYENS, 
LIMITES 


Attitudes sociales. 


CHRISTIE, R. & JAHODA, M. — Studies 
in the scope and method of «The autho- 
ritarian personality ». — Free press, Glen- 
coe, 1954, 279 p. 

HARDING, D. W. — Social psychology and 


individual values. — Hutchinson univ. li- 

brary, 1953. 

C. R. : British ]. Sociol., vol. V, mars 

1954, p. 91, par W. H. N. Hotopf. 

| GE A SociolPR:,""volt 4, m° 12, dec. 

1953, p. 108-110, par J. Coen. 
LINDGREN, Henry Clay. — The psycho- 


logy of Personnal and Social Adjustment. 
— American Book Company, N. Y., 
1953. 
C. R. : Rural sociol., vol. 18, Dec. 1953, 
p. 391, par Evelyn Millis Duvall. 
— The art of Human Relations. — 

hermitage House, Inc., N. Y., 1953. 
C. R. : Rural sociol., vol. 18, Dec, 1953, 
p. 391, par George M. Beal. 

LOWIE, R. H. — Toward understanding 
Germany. — Univ. of Chic. press, Chicago, 


1954, 405 pp. 
MERTON, Robert K. — Mass persuasion. 
Collection : Bur. Of Applied Social re- 


search. Columbia University. — Harper & 
Brothers publishers, New York & London, 
1946, 210 pp. 

RUMNEY, Jay & MURPHY, J. P. — Pro- 
bation and Social adjustment. — Rutgers 
univ. press. 

CR: British J. Sociol., vol. V, mars 
54, p. 94, par À. G. Rose. 

SIEGFRIED, André & autres. — Aspects de 
la société française. — Librairie générale de 
Droit et de jurisprudence, Paris, 1954, 
338 pp. 

SKINNER, B. F. — Science and Human 
Behaviour. — Mc Millan, London and New 
York, 1953. 

CR..:.Sociol.eR., vol. J, n°12, dec. 1953, 
p. 101-105, par W. J. H. Sprote. 
livres, 


Communications. langage, 


radio. 


EMPLOI DES LANGUES VERNACULAI- 
RES DANS L'ENSEIGNEMENT (L'). — 


presse, 
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Bibliographie. (Collection : Unesco. Mono- 
graphies sur l'éducation de base, VIII — 
Unesco, Paris, 1953. 

GYSSELING, Maurits. — Toponymie van 
Oudenberg. Bibliographie. Collection : Wer- 
ken uitg. door de Koninklijke commissie 
voor toponymie en dialectologie. — G. Mi- 
chiels, Tongres, 1950, 280 pp. 

PEI, Mario. — Histoire du langage. Collec- 
tion: Bibliothèque Historique. — Payot, 
Paris, 1954, 298 pp. 

VANACKER, F. — Syntaxis van het Aalsters 
dialect. Bibliographie. Collection : Werken 
uitgegeven door de Koninklijke commissie 
voor toponymie en dialectologie. — G. Mi- 
chiels, Tongres, 1948, 148 pp. 

VAN DIJK, K. — Radio en Volksontwikke- 
ling. — Assen, 1953, 

C. R. : Mens. Maatsch. : 282 année, 15 sep- 
tembre 1953, p. 304. 

WILLIAMS, Francis. — La transmission des 
informations - les télécommunications et la 
presse. Bibliographie. — Unesco, Paris, 
1953, 104 pp. 


6. VIE SOCIALE : DESAGREGATION 
ET DESORDRES, TRAVAIL FORCE, 
ESCLAVAGE, MALADIES, 
DELINQUANCE, 
INSTITUTIONS PENALES 


ANALYSING AND PREDICTING DELIN- 
QUENCY WITH THE M.M.PI. — Ed, 
by S. R. Hathaway & E. D. Monachesi, — 
Univ. of Minnesota press, Minnesota. 

C. R, : British J. Sociol., vol. V, mars 
1954, p. 94, par À. G. Rose. 

BANKS, Leslie A. — Social aspects of di- 
sease. — E. Arnold, 1953, 

C. R. : British J. Sociol., vol. V, mars 
1954, p. 87, par R. M. Titmuss. 

BARRON, Milton, Leon. — The juvenile in 
delinquent society. — Knopf, N. Y., 1952. 

B. I. T. — Rapport du comité spécial du 
travail forcé. Collection : B. I. T. - Etudes 
et documents. Nouvelle série: n° 36. — 
Genève, 1953, 657 pp. 

CHAZAL, Jean. — L'Enfance délinquante. 
— P.U.F., Paris, 1953, 115 pp. 

C. R. : Population : 8® année, oct.-déc. 
1953, p. 799. 

CONSTANT, Jean. — L'évolution du droit 
pénal. Extrait du bulletin de l'Administra- 
tion des prisons, décembre 1953. — Impr. 
Pénitentiaires, Nivelles, 1953, 655-671 pp. 

de GHELLINCK d'HELSEGHEM. — L'ac- 
tivité des comités de patronage dans les 
questions pénitentiaires. Extrait du Bulle- 
tin de l'Administration des prisons, février 
1954. — Impr. pénitentiaire, Nivelles, 1954, 
42 pp. 

DUPREEL, J. — De la prison de Ducpé- 
tiaux à la prison moderne. Extrait du Bul- 
letin de l'administration des prisons, jan- 
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vier 1954. — Impr. pénitentiaire, Nivelles, 
1954, 9 pp. 

DURKHEIM, Emile. — Leçons de sociolo- 
gie. Collection : Bibliothèque de philosophie 
contemporaine. — Presses universitaires de 
France, Paris, 1950, 259 pp. 

ELLIOT, Mabel À, — Crime in Modern So- 
ciety. — Harper & Brothers, New York, 
1952. 

Gers Sociol. R., vol. I, n° 12, dec. 
1953, p. 113-114, par H. Mannheim. 

LANDER, B. — Towards an understanding 
cf juvenile delinquency. — Columbia univ. 
press, N. Y., 1954, 158 pp. 

STOTT, D. H. — Saving children from de- 


linquency. — Philosophical libr., N. Y. 
1954, 276 pp. 
C. R. : British J. Sociol., vol. V, Mars 


1954, p, 93, par H. Mannheim. 
TRAVAIL FORCE EN UNION SOVIETI- 

QUE (LE). — Services Américains d'In- 

formation, Bruxelles, 1953, 65 pp. 


7. HYGIENE ET MEDECINE SOCIALE 


BIJL, J. P. — Een kwart eeuw Nederlandse 
instituut voor praeventie geneeskunde. Bi- 
bliographie, — Stenfert Kroese, Leiden, 
1954, 137 pp. 

FERGUSON, T. — The young delinquent in 
his social setting. — Geoffrey Cumber- 
lege, Oxford univ. press, 1953. 

C. R. : British J. Sociol., vol. V, mars 
1954, p. 93, par H. Mannheim. 

HYGIENE MENTALE À L'ECOLE MA- 
TERNELLE (L'). — Rapport d'un comité 
mixte d'experts O.M.,S. - Unesco réuni à 
Paris du 17 au 22 septembre 1951. Collec- 
tion : Unesco. Problèmes d'éducation, IX. 
— Unesco, Paris, 1953, 35 pp. 

LEFF, S. — Social medicine. — Routledge & 
Kegan Paul. 

C. R. : British J. Sociol., vol. V, mars 
1954, p. 87, par R. M. Titmuss. 

MACKINTOSH, ]. M. — Trends of opinion 
about the public health, 1901-51. — Geof- 
frey Cumberledge, 1953. 

C. R. : British J. Sociol., vol. V, mars 
1954, p. 87, par R. M. Titmuss. 

MENTAL HEALTH IN THE UNITED 
STATES. (The Annals of the American 
Academy of Political and Social Sciences, 
March 1953). — Edited by Robert Dysin- 
ger. — The American Academy of Political 
and Social Science, Philadelphia, 1953. 
C. R. : Rural Sociol., vol. 18, Dec. 1953, 
p. 389, par Mangus. 

MUNTENDAM, P. — Les services de santé 
publique au Pays-Bas. — Ed. Service d'in- 
form. du gvt des P.-B., La Haye, 1953. 

PROCEEDINGS OF THE FOURTH IN- 
TERNATIONAL CONGRESS ON MEN- 
TAL HEALTH, MEXICO CITY, DE- 
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CEMBER 1lth TO 19th 1951. Edited by 
Alfonso Millan. — (Columbia University 
Press, N. Y., 1953. 
C. R. : Rural Sociol., vol. 18, dec. 1953, 
p. 389, par Mangus. 

READAPTATION (LA) DES DIMINUES 


PHYSIQUES AUX ETATS-UNIS. Rap- 
port de la mission française de producti- 
vité — Soc. Auxiliaire pour la diffusion 
des éditions de Productivité (Enquêtes en 
vue de l'accroissement de la Productivité). 
Paris, 1951, 122 pp. 


SECTION DES SCIENCES POLITIQUES 


1. THEORIE POLITIQUE, 
HISTOIRE DES IDEES POLITIQUES, 
SYSTEMES POLITIQUES 


ARDANT, Gabriel. — Technique de l'Etat, 
De la productivité du secteur public. — 
Presses universitaires de France, Paris, 
1953, 184 pp. 

BINET, René. — Socialisme national contre 
marxisme. — Comptoir National du Livre, 
Paris, s. d., 101 pp. 

DE BROUCKERE, Louis. — Œuvres choi- 
sies. Tome premier. Le professeur. — Fon- 
dation Louis De Brouckère, Bruxelles, s.d., 
422 pp. 

DERNOZ. — L'esprit du communisme. — 
Libr. La Fontaine, Paris, 1953. 

DONNEDIEU DE VABRES, Jacques. — 
L'Etat. Coll. « Que sais-je ?». — P.U.F., 
Paris, 1953. 

DRACHKOVITCH, M. — Les socialismes 
français et allemands et le problème de la 
guerre (1870-1914). Coll. « Etudes d'his- 
toire économique, politique et sociale ». °— 
Droz, Paris, 1953. 

DUVERGER, Maurice. — Les Constitutions 
de la France. — P.U.F., Paris, 1953. 


FEYERICK, Yvan. — Le pouvoir consti- 
tuant, — E. Bruylant, Bruxelles, 1953, 
19 pp. 


KOECHLIN, Fernand. — Capitalisme et so- 
cialisme. — M. T. Genin, Paris, 1953. 
KOHN, Hans. — The Idea of Nationalism. 
— McMillan, New York, 1947, 213 pp. 


CR: Koëlner Z. Soziol., 5° année, 
n° 2-3, 1952-53, p. 342-345, par Eugen 
Lemberg. 


— Prophets and Peoples. — McMillan, 
New York, 1947, 213 p. 


GC, UR: Koëlner Z. Sociol., 5° année, 
© 2-3, 1952-53, pp. 342-345, par Eugen 
Lemberg. 


LAPIERRE, J]J. W. — Le pouvoir politique, 
— Presses universitaires de France, Collec- 
tion « Initiation philosophique », Paris, 
1953. 

C. R. : R. Métaph. Morale, n° 4, 1953, 
p… 439. 

LOUIS, Paul. — (Cent cinquante ans de 
Pensée Socialiste. — Marcel Rivière & C°. 
Bibliothèque des Sciences Politiques et So- 
ciales, Paris - Nouvelle série - 1953, 
267 pp. 


C. R. : R. Trav., 55° année, février 1954, 
p. 242, 

MARTIN, Kingsley. — Harold Laski (1893- 
1950) : a biographical memoir. — The Vi- 
king press, N. Y., 1953. 

C. R. : Amer. polit. Sci. R., vol. XLVII, 
dec. 1953, p. 1174-1175, par H. A. Deane. 

MONNEROT, Jules. — The sociology of 
Communism. — Allen and Urwin, London, 
1953. 

CR; Soriol. R, vol. 1, n° 12, dec. 
1953, p. 105-108, par H. S. Watson. 

POSSONY, Stefan T. — A century of con- 

flict : communist techniques of world revo- 


lution. — Henry Regnery C°, Chicago, 
1953. 
C. R. : Amer. polit. Sci. R., vol. XLVII, 


dec. 1953, p. 1166-1169, par N. Leites. 

ROSS, Alf. & GATLEY-PHILIP, David. — 
Why democracy ? — Harvard univ. press, 
Cambridge, Mess. 1952. 

C. R. : Amer. polit. Sci. R., vol. XLVII, 
dec. 1953, p. 1171-1174, par J. À. Corry. 

VANHOUTTE, Maurice. — La philosophie 
politique de Platon dans les « Lois ». 
U.C.L. — Publ. universitaires de Louvain, 
Louvain, 1953, 465 pp. 

WALDEMAR, Gurian. — Bolshevism : an 
introduction to Soviet communism. — Univ. 
of Notre Dame press, Notre Dame, 1952. 
Soc. Res., vol. 20, n° 4, 1953, p. 484, par 
E. Heimann. 

WEISSER, Gerhard. — Politik als System 
aus normativen Urteilen, Monographien zur 
Politik, herausgegeben vom Forschungsin- 
stitut für Sozial- und Verwaltungswissen- 
schaft an der Universität Kôin. — Otto 
Schwarts & C9, Gôttingen, 1951, 56 pp. 
GER: Koëlner Z. Soziol., 5° année, 
n° 2-3, 1952-53, pp. 345-349, par Gott- 
fried Eisermann. 


2. INSTITUTIONS POLITIQUES ET 
ADMINISTRATIVES 


DAMOISEAUX, Maurice. — Les Institu- 
tions Nationales de la Belgique. Eléments 
de droit constitutionnel et de droit admi- 
nistratif, 52 édition. — Edit. de la Société 
d'études morales sociales et juridiques, Lou- 
vain ; l'Edit. Universelle, Bruxelles, 1945, 
242 pp. 
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LIDDERDALE, D. W. S. — Le Parlement 


français. — A. Colin, Paris, 1953, 
GREGOIRE, Roger. — La fonction publi- 
que. À. Collin, Paris, 1953. 


ORAL TESTS IN PUBLIC PERSONNEL 
SELECTION. Bibliographie. Civil Service 
Assembly of the United States and Ca- 
nada. — Chicago, 1943, 174 pp. 


3. LA VIE POLITIQUE : 
MOUVEMENTS 
ET PARTIS POLITIQUES, 
PROPAGANDE, ELECTIONS 


DRIENCOURT, Jacques. — La propagande 
nouvelle force politique. Coll. sciences po- 
litiques. — A, Colin. Paris, 1950. 

C. R. : C. int. Sociol., 82 année, vol. XV, 
1953, p. 187, par À. À. Devreux. 

ELECTIONS LEGISLATIVES DU 17 JUIN 
1951 (LES). République Française - Minis- 
tère de l'Intérieur. Cartes. — La Docu- 
mentation Française, Paris, 1953, 452 pp. 

MABILEAU, Albert. — Le parti libéral dans 
le système constitutionnel Britannique. Bi- 
liographie. Collection : Cahiers de la fon- 
dation nationale des sciences politiques, 
n° 47. — A. Colin, Paris, 1953, 349 p. 

QUINT, Howard H. — The forging of Ame- 


rican socialism origins of the modern 
movement. — Univ. of South Carolina, Co- 
lumbia, 1953. 

C. R. : Amer. J. Sociol, vol. LIV, n° 4, 


janv. 54, p. 406, par Stow Persons. 


4. RELATIONS INTERNATIONALES, 
ORGANISATION, INSTITUTIONS, 
DROIT INTERNATIONAL 


BETHOUART, Gén. — La peur du risque 
de la C.E.D. Coll. « Europe unie». — La 
plaque unie, Paris, 1953. 

CALVEZ, Jean-Yves. — Droit international 
et souveraineté en U.R.S.S. — A. Colin, 
Paris, 1953, 299 pp. 

DE CARMOY, Guy. — Fortune de l'Europe. 
— Ed. Domat, Paris, 1953, 389 pp. 

DECLARATION UNIVERSELLE DES 
DROITS DE L'HOMME (LA). — Docu- 
mentation et conseils pédagogiques. Biblio- 
graphie. Collection : Unesco. Vers la com- 
préhension internationale, VIIIL — Unesco, 


Paris, 1953, 89 pp. 
DE VISSCHER, Charles. — Théories et 
réalités en droit international public. — 


À. Pedone, Paris, 1953, 467 pp. 
FITZSIMONS, M. À. — The Foreign po- 
licy of the British Labour government, 
1945-1951. — Univ. of Notre Dame press, 
Notre Dame, 1953. 
C> Ru: Soc."Res-mvol.220;-2n0"4;21953, 
p. 486, par D. L. Glickman. 
GEIGER, Théodore et VAN B. CLEVE- 
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LAND, H. — Making western Europe 
defensible, an appraisal of the effectiveness 
of United States policy in Western Eu- 
rope. — National Planning Association, 
Washington, août 1951, 85 pp. 

C. R. : R. Econ. Polit., 64® année, janvier- 
février 1954, pp. 142-144, par Daniel Vil 
ley. 

HOFFMAN, Stanley. — Organisations in- 
ternationales et pouvoirs politiques des 
Etats. Bibliographie, Collection : Cahiers de 
la Fondation nationale des Sciences politi- 


ques, n° 52. — A. Colin, Paris, 1954, 
428 pp. 
LABEYRIE-MENAHEM, Catherine. — Des 


institutions spécialisées. — A. Pedone, Pa- 
ris, 1953, 168 pp. 

NORTHROP, F. S. C. — The taming of 
the Nations : a study of the cultural bases 
of international policy. — The MacMillan 
CO NAT M1952. 

C. R. : Amer. polit. Sci. R., vol. XLVII, 
dec. 1953, p. 1158-1162, par G. B. Sansom. 

REARMEMENT ALLEMAND ET DEFEN- 
SE OCCIDENTALE. — Libr. À. Quillet. 
Excl. Hachette, Paris, 1953. 

VERMEIL, Edmond. 


— L'Allemagne con- 
temporaine sociale, politique, culturelle 
(1890-1950) - tome I. Bibliographie. Col- 
lection : Coll. Historique. — Aubier, Paris, 


1952, 361 pp. 

— L'Allemagne contemporaine, sociale, 
politique, culturelle (1890-1950) - tome Il. 
Bibliographie. Collection : Coll. Historique. 
— Aubier, Paris, 1953, 424 p. 

YEARBOOK OF THE UNITED NATIONS 
- 1952. — Departement of public informa- 
tion - United Nations, N. Y., 1953, 921 pp. 


5. ETUDES NATIONALES 
ET REGIONALES 


CHANG, Carsum. — The third force in 
China. — Bookman Ass, N. Y., 1952. 
CR. : Amer. polit. Sci. R., vol. XLVII, 
dec. 53, p. 1164-1166, par C. P. Fitzgerald. 

CROSSKEY, William W. — Politics and 
the Constitution in the history of the Uni- 
ted States. — The Univ. of Chicago press, 
Chicago, 1953. 

C. R. : Amer. polit. Sci. R., vol. XLVII, 
dec. 1953, p. 1152-1161, par R. G. McClos- 
key. 

DURIEUX, À. — La Belgique et le Congo 
Belge. Note de Droit public. — (Extr. de 

« Zaïre), s. 1., s. éd., vol. VII, avril 1953, 
44 pp. 

GOUROU, Pierre. — L'Asiee — Hachette 
(Les Cinq Parties du Monde), Paris, 1953, 
541 pages. 

C. R. : R. Univ. Bruxelles, 6® année, jan- 
vier-mars 1954, pp. 161-163, par Emile 
Janssens. 
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LAMBERT, Jacques. — Le Brésil. Structure 
sociale et institutions politiques. — A. Co- 
lin, Paris, 1953, 165 pp. 

C. R. : Population: 8® année, oct.-déc. 
1953, p. 809. 
SCALAPINO, Robert, À. — Democracy and 


the party movement in prewar Japan: the 
failure of the first attempt. — Univ. of 
California press, Berkeley, 1953. ‘ 
C. R. : Amer. polit. Sci. R., vol. XLVII, 
dec. 1953, p. 1163-1164, par Chitoshé Yana- 
ga. 


SECTION DES SCIENCES ECONOMIQUES 


A. HISTOIRE ET ORGANISATION 
DES ETUDES DE SCIENCES ECONOMI- 
QUES. OUVRAGES DE REFERENCE, 
BIOGRAPHIES 


AMONN, Alfred. — Grundsätze der Finanz- 
wissenschaft. — A. Francke, Bern, 1953. 
C. R. : R. Suisse Econ. polit. Statist., 89e 
année, déc. 1953, p. 542, par E,. Gross- 
mann. 

BASEVI, Alberto. — Giorgio Fouquet : l'ope- 
ra e l'uomo. — Rivista della Cooperazione, 
Rome, 1953. 

BEVERIDGE, Lord. — Power and influcence. 
— Hodder & Stenghton Ltd., 1953. 

C. R. : Economica, vol. XXI, n° 81, févr. 
54, p. 73, par À. C. Pigou. 

BURNS, Arthur F. — Wesley Clair Mit- 
chell, The Economist Scientist. — National 
Bureau of Economic, Research, New York, 
1952, 387 pp. 

C. R. : R. Econ. Polit., 64® année, janvier- 
février 1954, pp. 125-126, par L. Buquet. 

CREAMER, Daniel, — Bibliography on in- 
come and wealth 1937-1947. — Bowes & 
Bowes, Cambridge, 1952, 167 pp. 

DEANE, Phyllis. — Bibliography on income 
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ROMEUF, Jean. — Le niveau de vie en 
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SAVINGS IN THE MODERN ECONO- 
MY : a symposium. Edited by M. W. Hel- 
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Minnesota university press (London: Geof- 
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reen. — J. Wiley & Sons (Wiley Publica- 
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XXe 


SOC, 


XXe 


262 


8. LES RELATIONS INTERNATIONALES, 
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ALEXANDROWICZ, Ch. H. — Internatio- 


nal economic organisations. — London 


Inst. of World affairs, Stevens & Sons, 
Londres, 1952. 
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un groupe de l'Institut des relations interna- 
tionaless — I. KR, I., Bruxelles, 1953, 
325 pp. 

de LATTRE, J. M. — La mise en valeur de 
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RELATIONS COMMERCIALES INTERNA- 
TIONALES DE L'AFRIQUE (LES). — 
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HAYNES, William Warren. — Nationaliza- 
tion in Practice: The British Coal Indus- 
try. — Harvard University, Cambridge, 
Mass., 1953, 413 pp. 
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ACCIDENTS DU TRAVAIL ET LES MA- 
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Les éditions sociales françaises, impr. de 
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B.I.T. — Organisation internationale du tra- 
vail. Commission des industries mécani- 
ques. 2€ session - rapport III. Garantie d'un 
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session - rapport III. Garantie d'un revenu 
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Jabor union in the study of problems of 
psychiatry in industry. 
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FEDERATION INTERNATIONALE DES 
SYNDICATS CHRETIENS D'EM- 
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ECONOMICS OF THE GUARANTEED 
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research, Washington, 1952. 
CAM EUR inf. Tran, ! vol, 
1954, p. 94. 


LXIX, 


janv. 


4. EMPLOI - CHOMAGE 
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du Bureau of National Affairs. — Pension 
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CASSELMAN, P. H. — The cooperative 
Movement and Some of its Problems. 
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DELECLUSE, F. — Les Mutualités et l'As- 
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DURAND, Paul. — ‘La politique contempo- 
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CAR MMR ME inf: 
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GALBRUN, Henri. — De l'Organisation des 
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pratique de l'assistance sociale. 
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STROUP, Herbert Hewitt. — Social work, 
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CONFEDERATION INTERNATIONALE 
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de Volkshuisvesting. Staatsdrukkerij en Uit- 
geverij, 1953, 131 pp. 
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pp. 26-27. 
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7. DROIT ET TRIBUNAUX DU TRAVAIL 


B.I.T. — Conférence internationale du tra- 
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tions pénales pour rupture du contrat de 
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centrum. — Universitaire pers Leiden, Lei- 
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— Jongste staatkundige ontwikkelingen 
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Afrika. Collection Afrika instituut. — 
E. J. Brill, Leiden, 1953, 42 pp. 

VAN DER LINDEN, F. — Les territoires 
d'outre-mer et la communauté européenne. 
— Institut Royal colonial Belge. Section 
sc. morales et politiques, Mémoires - tome 
XXXI, fasc. 3, Bruxelles, 1953. 
GETER Zaïre, vol. VIII, janvier 
p. 91-92, par ©. De Raeymacker. 

VERMEULEN, V. — Déficience et danger 
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tation to the presence of aged persons: 
St-Petersburg, Florida. 

Amer. J. Sociol., vol. LIX, n° 4, janv. 54, 
p. 332-339. 

HAVIGHURST, Robert J. — Flexibility and 
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HAUSER, Philip M. — Changes in the 
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life of the retired two Florida communi- 
ties. 

Amer. ]. Sociol., vol. LIX, n° 4, janv. 54, 
p. 340-346. 


Fondement démographique. 


CAUSES DE DECES EN 1952 (LES). 

B. mensuel Statist., suppl. oct.-déc. 1953, 
p15. 

EVANG, K. M. D., F.R.S.M. Hon., F.A. 
P.H.A., F.R.S.I. Hon. — The United Na- 
tions organizations and the world popula- 
tion problem. 

Eugen. R., vol. 45, 
p._ 247-254. 
GARCES, Gabriel V. — L'immigration et la 


n° 4, janvier 1954, 
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politique «indigéniste » en Amérique lati- 
ne. 

R. intern. 
p. 20-33. 
HENRY, Louis. — La Fécondité des maria- 

ges au Japon. 
Population, 8° année, oct-déc. 1953, pp. 711- 
730. 


LXIX, 


trav., vol. janv. 1954, 


— La Situation démographique. 
Population, 8® année, oct.-déc. 1953, pp. 
753-762. 

MICHEL, V. — Le problème de la dénata- 
lité en Belgique et le le Conseil supérieur 
de la famille. 
Doss. Act. soc, 
1954, p. 7-27. 

MOUVEMENTS MIGRATOIRES AU 
COURS DE L'ANNEE 1952 (LES). 

B. Statist., 392 année, déc. 1953, p. 1901- 
1911. 

POPULATION DU MONDE ET LES BE- 
SOINS EN MATIERES PREMIERES 
(LES). 
Population, 8e 
631-648. 

RYSER, Walther & IMBODEN, Adrian. — 
Die Bevülkerungsentwicklung im Scheizeri- 
schen Berggebiet seit hundert Jahren. 

R. suisse Econ. polit. Statist., 892 aanée, 
déc. 1953, p. 508-539. 


cath., 31€ année, janvier 


année, oct.-déc. 


1953, pp. 


Fondements géographiques, sociologie et 
écologie rurale et urbaine. 


MUNCH, Peter À. 
ment in Norway. 
British J]. Sociol., vol. V, 
p. 63-77. 

PFRETZSCHNER, Paul À. — Urban rede- 
velopment : a new approach to urban re- 
construction. 


Soc. Res., vol. 20, 


— The peasant move- 


1954, 


mars 


n° 4, 1953, p. 418-444. 


ROBINSON, G. W. S. — British conur- 
bations in 1951. 
Sociol.….R.. vol. J.4n0, 12,4, dec..,1953;,2.p. 
15-26. 


SANDERS, Irwin T. — Village social orga- 
nization in Greece. 
Rural sociol., vol, 
375. 

TROPP, E. H. — Dispersed settlement and 
the rural community. 

Rural sociol., vol. 18, dec. 
344. 

WILLIAMS, W. M. — Some social aspects 
of recent changes. 
Sociol. R., vol. I, 
93-100. 


18, dec. 1953, p. 366- 


1953, p:0338- 


n° 12, dec. 1953, p. 


Fondements ethniques. 


BANTON, Michael. — The economic and 
social position of negro in immigrants in 
Britain. 

Sociol. R., vol. I, n° 12, dec. 1953, p. 43- 
62. 
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GREENE, John C. — Some early specu- 
lations on the origin of human races. 
Amer. Anthropol., vol. 56, févr. 1954, p. 
31-41. 

SAUVY, Alfred. — Le Problème Démogra- 
phique et Racial en Afrique du Sud. 
Population, 8® année, oct.-déc, 1953, pp. 
685-710. 


4. VIE SOCIALE : SES STRUCTURES 


Structure économique. 


ROUSSIER, Jules. — La donation de biens 
communs par le mari en droit coutumier 
parisien. 

R. Droit franç. étr., 312 année, n° 4, 1953, 
p. 498-520. 

WILKENING, Eugene À. — Change in farm 
technology as related to familish, family 
decision making, and family integration. 
Amer. Sociol. R., vol. 19, févr. 1954, 
p. 29-37, 


Structure politique, 
organisation, administration. 


NAVILLE, Pierre. — Critique de la bureau- 
cratie. 

C. int. Sociol., 82 année, vol. 
p. 94-114. 

RICOMMARD, J. — Les subdélégués des 
intendants en titre d'office et leurs greffiers 
dans le « département» de Metz (1704- 
1714). 

R. Droit franç. étr., 31® année, n° 4, 1953, 
p. 521-58. 


XV, 1953, 


culturelle, éducation, art, 
littérature. 


GIRARD, Alain. — L'Orientation et la Sélec- 
tion des enfants d'âge scolaire dans le dé- 
partement de la Seine, 
Population, 82 année, 
pp. 649-672. 

GUSDORF, George. — Le sens de la créa- 
tion artistique, 

I. Psychol. norm. path., 46® année, oct. 
déc. 1953, p. 385-404. 

KLAPP, Orrin E. — The Clever Hero. 

J. Amer. Folkl., vol. 67, January-March 
1954, pp. 21-34. 

MacRAE, Duncan, Jr. — A Test of Pia- 
get's Theories of Moral Development. 

J- abnorm. soc. Psychol., vol. 49, January 
1954, pp. 14-18. 

MEYERSON, I. — Les métamorphoses ‘ de 
l'espace en peinture. 

J. Psychol. norm. path., 46® année, oct.- 
déc. 1953, p. 405-428. 

SEWELL, W. H., MARSHALL, D. G. & 
others. — Factors associated with attitude 
toward high-school education in rural Wis- 
consin, 


Structure 


oct.-décemb. 1953, 


BIBLIOGRAPHIE 


Rural sociol., vol. 18, Dec. 
365. 

STARK, W. — Peasant society and the ori- 
gins of romantic love. 
Sociol. R., vol. I, n° 12, déc. 1953, p. 83- 
92. 


1953, p. 359- 


Structure religieuse, 


BIDNEY, David. — The ethnology of reli- 
gion and the problem of human evolution. 
Amer. Anthropol., vol. 56, févr. 1954, p.l- 
18. 

BREEK, Dr. B. 
kanttekening bij 
Sociologie ». 
Sociol. B., 72 année, n° 3, 1953, pp. 3-17. 

DAVID, Madeleine. — Edgar Quinet (1803- 
1875) et l'histoire des religions. 

R. Hist. Rel., tome CXLIV, oct.-déc. 1953, 
p. 150-171. 

HULSEBOSCH, ]. — Waardoor ontvalt de 
Jeugd aan de Kerk ? 

Sociol. B., 72 année, n° 3, 1953, pp. 3-17. 

METRAUX, Alfred. — Vodou et protestan- 
tisme. 

R. Hist. Rel., tome CXLIV, oct.-déc. 1953, 
p. 198-216. 


— Over het pietisme. Een 
het « Handboek Pastorale 


5. VIE SOCIALE : 
MODES D'EXPRESSION, MOYENS, 
LIMITES 


Attitudes sociales, Psychologie sociale. 


BOULANGER, J. J. — Application à l'étude 
rationnelle du test de Rorschach. 

J. soc. Sfatist. Paris, 942 année, oct-nov.- 
éc. 1953, p. 277-79. 

BOURRICAUD, François. 
lien personnel. 

C. int. Sociol., 8® année, vol. XV, 
p. 64-93. 

BROWN, Emory J. — The self as related 
to formal participation in three Pensylvania 
rural communities. 
Rural sociol., vol. 
320. 

DORRIS, Ronald, ].. LEVINSON, Daniel, 
and HAUFMANN, Eugenia ]. — Authori- 
tarian Personality Studied by a New varia- 
tion of the Sentence Completion Technique. 
J. abnorm. soc. Psychol., vol. 49, Jan. 
1954, pp. 99-108. 

GAGE, N. L., EXLINE, Ralph V. — Social 
perception and effectiveness in discussion 
groups. 

Human relat., VI, n° 4, 1953, p. 381-396. 

GREGOIRE, François. — (Constantes et ten- 
dances de Ia mentalité technicienne mo- 
derne. 

J: Psychol. norm. path., 46® année, oct.- 
déc. 1953, p. 429-464. 
LA BARRE, Westen. — Cynosures (points 


de mire) et structures sociales. 


— Essai sur le 


1953, 


18, dec. 1953, p, 512 


BIBLIOGRAPHIE 


R. Psych. peuples, 8° année, n° 4, 1953, 
p. 362-377. 

SARNOPFF, Irving & KATZ, Daniel. — The 
motivational bases of attitude change. 

J. abnorm. soc. Psychol., vol. 49, January 
1954, p. 115-124. 

SHILS, Edward & YOUNG, Michael. — The 
meaning of the Coronation. 

Sociol. R., vol. 1, n° 12, dec. 1953, p. 63- 
81. 

SOMMER, Robert. — On the Brown Adap- 
tation of the Rosenzweig P-F for Assessing 
Social Attitudes. 

J. abnorm. soc. Psychol., vol. 49, January 
1954, pp. 125-128. 

VAN DER STOEL, M. — Case Study van 
een Communist. 
Mens. Maatsch., 
1953, pp. 257-277. 


282 année, 15 septembre 


Communication, langage, sociologie de la 
connaissance. 


ADLER, Franz. — Quantitative Untersuchun- 
gen in der Wissenssoziologie. 

Koëlner Z. Soziol., 5€ année, n° 2-3, 1952- 
53, pp. 309-320. 

— À quantitative study in the socio- 
logy of knowledge. 
Amer. Sociol. R., vol. 19, févr. 1954, p. 42. 

ANCEAUX, J. C. — New Guinea : Key- 
stone of Oceanic linguistics. 

Bijdragen Taal, land, volkenk., deel 109, 
#ep,.1953, p. 289-297. 

ANCEAUX, J. C. — De huidige stand v.h. 
taalonderzoek op Nieuw-Guinea’s westhelft. 
Bijdragen Taal, Land, Volkenk., deel 109, 
3e p., 1953, p. 231-248. 


Contrôle social, droit. 


KLAPP, Orrin E. — Heroes, villains and 
fools, as agents of social control. 
Amer. Sociol. R., vol. 19, févr. 1954, p. 56- 
62. 
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LEVY-BRUHL, Henri. 
formalisme social. 
C. int. Sociol., 82 année, vol. XV, 
PB 68 

VILLEY, Michel. — Deux conceptions du 
droit naturel dans l'antiquité. 

R. Droit franç. étr., 31€ année, n° 4, 1953, 
1953, p. 475-97. 


— Réflexions sur Île 


1953, 


6. VIE SOCIALE : 
DESAGREGATION ET DESORDRES : 
TRAVAIL FORCE, DELINQUANCE, 
INSTITUTIONS PENALES 


FLEW, Anthony G. N. 
sease. 
British J. Sociol., vol. V, mars 1954, p. 49- 
62. 

KLOOSTERBOER, W. 
beid in Kenya. 
Mens. Maatsch., 
1953, pp. 278-288. 


— Crime or di- 


— Gedwongen ar- 


28® année, 15 septembre 


SCHAAG, Clarence, — Leadership among 
prison inmates. 
Amer. Sociol. R., vol. 19, févr. 1954, p. 
37-42. 


7. HYGIENE, MEDECINE SOCIALE 
HILL, ]. M. M. TRIST, E. L. — À con- 


sideration of industrial accidents as a 
means of withdrawal from the work situa- 
tion. 
Human relat., VI, n° 4, 1953, p. 357-380. 
RISQUES PROFESSIONNELS D'AFFEC- 
TIONS PULMONAIRES DANS LA MA- 
NUTENTION DES CEREALES (LES). 
R. Trav., 55e année, février 1954, pp. 207- 
212; 
SAUNDERS, George M. — Executive health 


programs. 
Arch. Ind. Hyg. occup. Medic., vol. 9, 
febr. 1954, p. 133-141. 


SECTION DES SCIENCES POLITIQUES 


À. HISTOIRE ET ORGANISATION DES 
ETUDES DE SCIENCES POLITIQUES. 
OUVRAGES DE REFERENCE 


CAVERS, David F. — The developing field 
of international legal studies. 
Amer. polit. Sci. R., vol. 
1953, p. 1058-1075. 


XLVII, dec. 


HAMMARSK]JOLD, Dag. — The United 
Nations and the political scientist. 
Amer. polit. Sci. R., vol. XLVII, dec. 


1953, .p.. 975-979. 

MILLER, B. D. — A selective survey of 
literature on Tibet. 
Amer, polit. Sci. R., vol. 
p. 1135-1151. 


XLVII, dec. 


1. THEORIE POLITIQUE, 
HISTOIRE DES IDEES POLITIQUES, 
SYSTEMES POLITIQUES 


ALCAZAR, Cagetano. — España en 1792. 
Flori da blanca. Su derrumbamiento del 
Gobierno y sus procesos de responsabilidad, 
Riv. Estud. polit., sept.-oct. 1953, p. 93- 
138. 

DELSINNE, Léon. 


— Eléments d'une doc- 


trine socialiste à l'égard des « Classes 

Moyennes ». 

Socialisme, mars 1954, p. 128-142. 
HERRING, Pendleton. — On the study of 

government. 

Amer. polit. Sci. R., vol. XLVII, dec. 


1953, p. 961-974. 
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JANNE, Henri. 
tion. 
Socialisme, janv. 1954, p. 26-29. 

— Socialisme et planification. 
Socialisme, mars 1954, p. 111-118. 

KEITH-LUCAS, Alan. — The political theo- 
ry implicit in social casework theory. 
Amer. polit. Sci. R., vol. XLVII, dec. 1953, 
p. 1076-1091. 

LAMBERT, Paul. — Renouvellement et con- 
tinuité de notre doctrine. 

Socialisme, mars 1954, p. 87-92, 

MONTENEGRO, À. — El tradicionalismo 
politico de Socrates. 

Riv. Estud. polit., nov.-dic. 1953, p. 37-64, 

OMER, P. — Le socialisme et la fin de 
l'ère coloniale. 

Socialisme, janv. 1954, p. 47-52. 
STOURZH, Gerald. — Reason and power 
in Benjamin Franklin's political thought. 
Amer. polit. Sci. R., vol. XLVII, dec. 1953, 

p. 1092-1115. 

VERMEYLEN, Pierre. — Le problème de la 
doctrine socialiste. 

Socialisme, janv. 1954, p. 5-10. 


— Socialisme et planifica- 


2. INSTITUTIONS POLITIQUES 
ET ADMINISTRATIVES 


BRINDILLAC, Charles. 
Institutions. 

Esprit, 222 année, janv. 1954, p. 51-62. 

DAVID, Paul T. — Purposes, procedures, 
and outcomes of the cooperative research 
project on convention delegations. 
Amer. polit. Sci. R., vol. XLVII, 
1953, p. 1116-1129. 

DEYRUP, Thorold J]. — Executive agree- 
ments under the bricker amendement. 

Soc. Res., vol. 20, n° 4, 1953, p. 379-398, 

GANSHOF VAN DER MEERSCH, W. ]. 
— De l'influence de Ja Constitution dans 
la vie politique et sociale en Belgique, 

R. Univ. Bx., 6® année, avril-juin 1954, 
p. 169-223. 

HALL, Duncan H. — The British Common- 
wealth a symposium the British Common- 
wealth of Nations. 

Amer. polit. Sci. R., vol. 
1953, p. 997-1015. 

ROCHE, Emile. — L'élection présidentielle 

et la déchéance du régime d'Assemblée. 


— La Réforme des 


dec. 


XLVII, dec. 


R. polit. parl., 56® année, janv. 1954, 
p. 1-10. 
WHEARE, K. C. — The nature and struc- 
ture of the Commonwealth, 

Amer. polit. Sci. R., vol. XLVII, dec. 
1953, p. 1016-1028. 


3. LA VIE POLITIQUE, ELECTIONS 


CLEARY, E. J]. and POLLINS, Harold. — 
Liberal voting at the general election of 
1951. 


BIBLIOGRAPHIE 


SociolŒR;,, "vol. #1, n°. 12/"déc1953;, 
D 02741, 
DE STE. CROIX, G. E. M. — Suffra- 
gium : from vote to patronage. 
British J. Sociol., vol. V, mars 1954, 
p. 33-48. 
EVALENKO, René. — Géographie électo- 
rale. 


Socialisme, janv. 


1954, p. 36-46. 


4, RELATIONS INTERNATIONALES, 
ORGANISATION, INSTITUTIONS, 
DROIT INTERNATIONAL 


BARCIA TRELLES, Camillo. — El ayer, 
el hoy y el mañana internacionales. 

Riv. Estud. polit., sept.-oct. 1953, p. 139- 
149. 
Riv. Estud. polit., nov.-dic. 1953, p. 89-101. 

BERNARD, Stephan. — La situation inter- 
nationale : état des problèmes. 

Socialisme, mars 1954, p. 93-110. 
CONSEIL DE L'EUROPE ET LES QUES- 
TIONS SOCIALES (LE). Introduction. 
R. Trav., 55° année, janvier 1954, pp. 1-7. 
CONSTANTES DE LA POLITIQUE EXTE- 
RIEURE RUSSE (LES). 
Annales, 82 année, oct-déc. 

497. 

DEBRE, Michel. — L'évolution de la poli- 
tique américaine. 

Ann. polit. écon., 272 
1954, p. 1-5. 

FRAZER, Geoffrey. — Le bilan de la Con- 
férence de Berlin. 
Ann. polit. Econ., 
1954, p. 50-56. 

GREENE, Fred. — Neutralization and the 


balance of power. 


1953, p. 493- 
année, 


janv.-fév. 


272 année, janv.-fév., 


Amer. polit. Sci. R., vol. XLVII, dec. 
1953, p. 1041-1057. 
LAMY, Robert. — Le Sud-Est Asiatique 


devant la poussée sino-communiste. 

Afrique et Asie, n° 25, 1954, p. 7-22. 
LAVERGNE, Bernard. — La Conférence de 

Berlin ou la trahison des intérêts vitaux de 

la France par M. G. Bidault, partisan fa- 

natique du réarmement massif de l'Allema- 


gne. 
Ann. polit. écon., 272 anée, janv.-févr. 
1954, p. 6-38. 


LAVERGNE, Bernard. — La France satellite 
des Etats-Unis. 
Ann. polit. parl., 27e 
1954, p. 88-111. 

PROBLEME DE L'UNIFICATION DE 
L'ALLEMAGNE À LA VEILLE DE LA 
CONFERENCE DE BERLIN (LE). 
Chr. Polit. étr., vol. VII, 
p. 5-17. 

RAMADIER, P. — L'intégration européenne 
et le progrès social. 
Progrès soc., XLII® année, janv. 
17-19. 


année, janv.-fév. 


janv. 1954, 


1954/pr 


BIBLIOGRAPHIE 


SPAAK, Paul Henri — Pour une politique 
européenne. 

Socialisme, janv. 1954, p. 11-20. 

XXX. — Le réarmement allemand, la France 
et la paix. 

R. polit. parl., 56° année, févr. 
113-128. 

XXX. — Un plan de remplacement pour la 
politique étrangère de la France. 
Ann. polit. écon., 27° année, 
p. 43-49, 


1954," p. 


janv.-fév. 


5. ETUDES NATIONALES 
ET REGIONALES 


LAISSY, Michel. — Le problème indien des 
comptoirs. 


R. polit. 
p. 163-169. 
RAPHAEL-LEYGUES, J]. — 
des Indes françaises. 
R. polit. parl., 56° année, fév. 1954, p. 160- 
164. 
SILVAIN, René. — Le Sud-Est asiatique a 
échappé à un grave danger. 
R. polit. parl., 56® année, fév. 1954, p. 134- 
141. 
SITUATION EN COREE (LA). 
Chr. Polit. étr., vol. VII, janv. 1954, p. 18- 
80. 
L'U.R.S.S. APRES STALINE. 
Esprit, 222 année, mars 54, p. 350-403. 


parl., 56 1954, 


année, fév. 


Le problème 


SECTION DES SCIENCES ECONOMIQUES 


A. HISTOIRE ET ORGANISATION DES 
ETUDES DE SCIENCES ECONOMIQUES, 
OUVRAGES DE REFERENCE, 
BIOGRAPHIES, CONGRES 


BEAUVOIS, Roland, G. — A propos de 
l'enseignement économique dans les Univer- 
sités. 

R. Sciences Ec., 282 année, septembre 1953, 
pp. 155-183. 

BIBLIOGRAPHIE des Travaux du professeur 
Antonelli, 

R. Hist. écon. soc., 312 vol., n° 14, 1953, 
p. 382-87. 

MORINI-COMBY, Jean. — La carrière en- 
seignante d'Etienne Antonelli. 

R. Hist. écon. soc., 312 vol., n° 14, 1953, 
p. 356-63. 

RIST, C., COLLIARD, C. À., DUVERGER, 
M., LAUFENBURGER, H., CLUSEAU, 
M., COULBOIS, P.. TROTABAS, L. — 
Gaston Jèze. 

R. Sci, Lég. financ., janv.-mars 1954, p. 5- 
51 


SCHUMUCKER, Helga. — Tagung der Euro- 
päischer Sektion der Okonometrischen Ge- 


sellschaft in Innsbruck, in der Zeit vom 
3118-"bis02. 91953; 
All. Statist. Arch, vol. 37, 3e p., 1953, 


p. 258-262. 


HISTOIRE DES FAITS ET 
DES DOCTRINES ECONOMIQUES , 


JACQUEMYNS, G. — Les forces au sein 
du capitalisme. 
R. Univ. Bx., 6e 
p. 297-310. 
MAIN-D'ŒUVRE ET LA CONSTRUC- 
TION DES CHEMINS DE FER AU 
XIXe SIECLE (LA). 
Annales, 8° année, oct.-déc. 1953, p. 502- 
506. 


année, avr.-juin 1954, 


LEDUC, Gaston. — Léon Walras et ses de- 
vanciers. 

Econ. Appl., avril-septembre 1953, pp. 319- 
339. ; 

LEON WALRAS et CARL MENGER à tra- 
vers leur correspondance. 
Ec. Appl., avril-septembre 
287. 

METAUX PRECIEUX (LES). Les mines 
d'Espagne au 22 siècle avant J.-C. 

Annales, 8® année, oct.-déc. 1953, p. 498- 
501. 

PERROUX, François. — Etienne Antonelli et 
l'analyse scientifique des phénomènes éco- 
nomiques. 

R. Hist. écon. soc., 312 vol., n° 14, 1953, 
p. 339-54, 

STARK, Werner. — Funfzig Jahre britischen 
Wirtschaftsdenkens, 1821-1871. 

Jb. Nationalôk. Statist., Bd 166, Febr. 1954, 
p. 1-19. 

WOOD, Oliver. — A Cumberland colliery 
during the Napoleonic war. 
Economica, vol. XXI, n° 81, 
p. 54-63. 


1953, p. 269- 


febr. 54, 


L'ACTIVITE ECONOMIQUE 


Fondements, méthodes, théories. 


ANTONELLI, Etienne. 
R. Hist. écon. soc., 
p. 387-467. 

ARMSTRONG, W. E. — A reply to Ro- 
thenberg's article. 

Oxf. econ. Pap., vol. 5, oct. 1953, p. 264- 
270. 

BAILEY, M. J. — The Interpretation and 
Application of the Compensation Principle. 
Econ. J., vol. LXIV, March 1954, pp. 39- 
ne 

COLOMBO, Bernardo. — Intorno al metodo 


— Choix de textes. 
31e vol. n° 14, 1953, 
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degli intervalli di confidenza ed alla teoria 
dei testi per ipotesi statistiche di J. Ney- 
man ed E. S. Pearson. 
G. Econ. Ann. Econ. Anno XII (Nuova 
Serie), Novembre-Dicembre 1953, pp. 692- 
712. 

DENEFFE, Peter. — 


Probleme der Bau- 


preisstatistik und Baupreisindexberechnung. 
All. Statist. Arch, vol. 37, 3e p., 1953, 
p. 230-238. 


Mathematical, de 
a non mathematical 


DORFMAN, Robert. — 
« linear » programming : 
exposition. 

Amer. econ. R., vol. 
p: 797-845. 

GORRA, P. — Le contrôle statistique des 
parités monétaires. 

J. soc. statist., Paris, 94€ année, oct.-nov.- 
déc. 1953, p. 243-260. 

KENNEDY, Charles. — (Concerning utility. 
Economica, vol. XXI, n° 81, févr. 54, 
p. 7-20. 

KUHN, James W. — The Usefulness of the 
Factor cost Concept in National Income 
Accounting. 

PARRAVICINI, Giannino. — Economia In- 
duttiva e Finanza Induttiva. 

G. Econ. Ann. Econ. Anno XII (Nuova 
Serie), Novembre-Dicembre 1953, pp. 656- 
691. 

ROTHENBERG, Jerome. — Marginal prefe- 
rence and the theory of welfare. 

Oxf. econ. Pap., vol. 5, oct. 1953, p. 248- 
263. 


XLIII, dec. 1953, 


— Welfare comparisons and Changes 
in Tastes. (Communication). 
Amer. econ. R., vol. XLIII, dec. 
p. 885-890. 
SOLOW, Robert. — À New Survey of De- 
mand Analysis. 


1953, 


R. Econ. Statist., vol. XXXVI, Februari 
1954, pp. 104-107. 
SURANYI-UNGER, Théo. — Une Recon- 


struction de l'analyse des systèmes écono- 
miques. 
Econ. Appl., avril-septembre 1953, pp. 409- 
425. 

WILES, P. J. D. — Scarcity, Marxism and 
gosplan. 
Oxf. econ. Pap., vol. 5, oct. 1953, p. 288- 
316. 


Les données géographiques, démographiques, 
statistiques de l'activité économique. 
Description. 


ALLEN, R. C. D. — Seasonal variation in 
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HEBETTE, F. — La Réforme des Juridictions 
du Travail. 
R. Trav., 552 année, février 1954, pp. 113- 
127. 


6. SOCIOLOGIE DU TRAVAIL, 
ORGANISATION DU TRAVAIL 
ET RELATIONS HUMAINES 


RICE, À. K. — Productivity and social orga- 
nization in an indian weavingshed. 
Human relat., VI, n° 4, 1953, p. 297-329. 

SCHILLINGS, Léon. — La Prévision et la 
préparation du travail appliquées aux tra- 
vaux d'entretien. 
À. Sciences Ec, 
1954, pp. 67-80. 


Appl., 12® année, février 


SECTION D’ETHNOLOGIE, SOUS DEVELOPPES, 
COLONISATION 


A. HISTOIRE ET ORGANISATION DES 
ETUDES D'ETHNOLOGIE, CONGRES, 
COLLOQUES, 

OUVRAGES DE REFERENCE 


BIBLIOGRAPHIE ANNOTEE DES PRIN- 
CIPALES PUBLICATIONS DES NaA- 
TIONS UNIES ET DES INSTITU- 
TIONS SPECIALISEES CONCERNANT 
LE MOYEN-ORIENT . 
Bi int. Sci. soc, vol. V, 
859. 

BIRKET-SMITH, Kaj. — The history of 
ethnology in Denmark. Huxley memorial 
lecture for 1952. 

J. royal anthropol. Inst, volume LXXXII, 
part Il, 1952, p. 115-127. 

FIRTH, Raymond. — The study cf values 
by social anthropologists. 

Man, LIII, octobre 1953, p. 146, 153. 

GELDERS, V. — Programmes et plans de 
relèvement rural en pays tropicaux et sub- 
tropicaux. 

Zaïre, vol. VIII, janv. 1954, p. 75-88. 
VAN BULCK, G. — Journées d'études mis- 
sionnaires en 1953. Paris-Louvain-Rome. 
Zaïre, vol. VIII, février 1954, pp. 200-210, 


1953, pp. 780- 


1. FONDEMENTS, METHODES, 
THEORIES 


KOBBEN, André ]J. — New ways of pre- 
senting an old idea: the statistical method 
in social anthropology. Curl prize essay for 
1952. 

J. royal anthropol. Inst., volume LXXXII, 
part Il, 1952, p. 129-146. 

LEACOCK, Seth. — The ethnological theory 
of Marcel Mauss. 

The Amer. Anthropol., vol, 
p. 58-73. 


56, févr. 1954, 


2. EVOLUTION ET STRUCTURE 
DES SOCIETES PRIMITIVES 


Afrique, 


DIETERLEN, G. — Classification des végé- 
taux chez les Dogon. 
J. Soc. Afric., tome XXI, 
1952, p. 115-159. 

GRIAULE, Marcel. — Le savoir des Dogon. 
J. Soc. Afric., tome XXII, fase, I & II, 
1952, p. 27-42. 

OLAWALE ELIAS, T. — Insult as an of- 
fence in African customary law. 


fasc. 1 & II, 
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African Aff. vol. ‘53, janvier 1954, p. 66- 
69. 


Amérique. 


HONIGMANN, John J. — Social organiza- 
tion of the Attawapiskat Cree Indians. 
Anthropos, vol. 48, fasc. 5-6, 1953, p. 809- 
816. 


Asie. 
VAN DER KROEF, Justus. — Chinese assi- 


milation in Indonesia. 
Soc. Res., vol. 20, n°, 1953, p. 445-471. 


Moyen-Orient. 


ALI, Hassan Mohamed. — La mise en va- 
leur des terres domaniales en Irak. 

B. int, Sci. soc. vol. V, 1953, pp. 760- 
764. 

DAGHESTANI, El-Kazem. — L'Evolution 
de la Famille Musulmane dans les pays du 
Moyen-Orient. 
Bir'int-"Seimsoc, vokV, 
735. 

DEPARTEMENT CULTUREL DE LA LI- 
GUE ARABE : SON ORGANISATION 
ET SON PROGRAMME (LE). 

B. int. Sci. soc., vol. V, 1953, pp. 770- 
779: 

DRAZ, À. — Al-Azhar. 

B. int. Sci. soc., vol. V, 
746. 

FAHMY, Hussein. — La 
dans le Moyen-Orient. 

B. int. Sci. soc., vol. V, 
759. 

HIMADEH, Sa'id B. — L'Evolution sociale 
et le développement économique du Moyen- 
Orient. 

B. int. Sci. soc, vol. V, 
724. 

HOURANI, Cecil. — L'Expérience effectuée 
à Jericho par la Société Arabe pour le 
développement économique et social. 

B. int. Sci. soc, vol. V, 1953, pp. 764- 
770. 

LATIr, Syed Abdul. — L'Iislam et l'évolu- 
tion sociale. 

B:Minf. Sci. soc..myol: OV 
7422 

MASSIGNON, Louis. — La 
travail à Damas en 1927. 

C. int. Sociol., 8® année, vol. XV, 
p. 34-53. 
WEINBERG, Abraham À. 


1953, pp. 724- 


1953, pp. 742- 
Réforme Agraire 


1953, pp. 757- 


1953, pp. 717- 


1953, pp. 735- 
structure du 
1953, 


— L'Accultura- 


tion et l'intégration des immigrants en 
Israel. 
B. int. Sci. soc., vol. V, 1953, pp. 747- 
757. 


Pacifique. 


METAIS, Elyane. — Etude comparative d'ex- 
pressions graphiques d'& Etendues cConcrè- 
tes » Canaques. 


BIBLIOGRAPHIE 


C. int. Sociol., 82 année, vol. XV, 1953, 
p. 115-131. 


Europe. 


POHLHAUSEN, Henn. — Zur Frage nach 
der Herkunft der Lappen. 
Anthropos, vol. 48, fasc. 5-6, 1953, p. 846- 
852. 


3. VIE SOCIALE DES PEUPLES 
PRIMITIFS :: SES FONDEMENTS 


31. Fondements biologiques, parenté, 


JENSEN, Ad. E. — Dual-Systeme in Nord- 
ost-Afrika. 
Anthropos, vol. 48, 
737-759. 

NICAISE, J. — Politique familiale et légis- 
lation fiscale. 

Zaïre, vol. VIII, février 1954, p. 180. 

PAULME, Denise. — La notion de parenté 
dans les sociétés Africaines. 

C. int. Sociol., 82 année, vol. XV, 1953, 
p. 150-173. 

VAN GOOL, D., ITENDA, S. J]. — Pu- 
berteitsriten bij de Bayaka. 

Anthropos, vol. 48, fasc. 5-6, 1953, p. 853- 
888. 


fasc. 5-6, 1953, p. 


Fondements démographiques : 
mouvement de la population, description. 


BOHANNAN, Paul. — The Migration and 
Expansion of the TIV. 
Africa, vol. XXIV, January 1954, pp. 2-16. 
DE VRIESE, G. — Demographische Studie 
in de Mayumbe. 
Zaïre, vol. VIII, janvier 1954, pp. 3-20. 
Zaïre, vol, VIIT, février 1954, pp. 123-155. 


Fondements géagraphiques : géographie 
environnement, sciences naturelles. 


GOUROU, Pierre. — Les recherches géogra- 
phiques en Afrique centrale. - 
avril-juin 1954, 


R. Univ. Bx., 6® année, 

p. 284-289, 

MEEUSSEN, À. E. — Taalgeografie in 
Kongo. 


Zaïre, vol. VIII, février 1954, pp.163-170. 
STEEL, Robert W. — Geographers in Africa, 
African Aff., vol. 53, janvier 1954, p. 52-55. 


Fondements ethniques : 


HAUSER, À. — La frontière linguistique 
Bantoue-oubanguienne entre le Bas Oubangi 
et ses affluents de droite. 

Zaïre, vol. VIII, janvier 1954, pp. 21-26. 

PALES, Léon & TASSIN de SAINT PE- 
REUSE, Marie. — Raciologie comparative 
des populations de l'Afrique occidentale. 

B. Mém. Soc. Anthropol., Paris, tome 4, 
fasc. 3-4, 1953, 497 pp. 


races, 
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4. VIE SOCIALE DES PEUPLES 
PRIMITIFS : SES STRUCTURES 


Structure économique : alimentation, 
agriculture, cooperatives agricoles, habitat, 
influence des changements techniques, 
assistance technique, problèmes du travail. 


CHEMIN DE FER DAKAR-NIGER (LE). 
Zaïre, vol. VIII, février 1954, p. 193-194. 
ENQUETE AGRONOMIQUE EN ETHIO- 
PIE. 
Zaïre, vol. VIII, février 1954, p. 197. 
HABITAT INDIGENE À BANGUI (L'). 
Zaïre, vol. VIII, février 1954, p. 195. 
HOYT, E. E. — Consumer Spending under 
the impact of technological change : Some 
observations bearing on social policy. 
Zaïre, vol. VIII, février 1954, pp. 115-122. 
MASEFIELD, G. B. — The development of 
African agriculture. 
African Aff. vol. 53, janvier 1954, p. 41- 
Ho: 
NICAISE, ]. 
sociale. 
Zaïre, vol. VIII, février 1954, p. 186. 
— Le Conflit du Kivu. 
, vol. VIII, février 1954, p. 187-189. 
— Les coopératives indigènes. 
Zaïre, vol. VIII, février 1954, pp. 185-186. 
— La question de l'habitation indigène. 
Zaïre, vol. VIII, février 1954, pp. 180-184. 
— Rémunération des travailleurs congo- 


— Autour de la législation 


lais. 
Zaïre, vol. VIII, février 1954, p. 186-187. 
— Au Ruanda-Urundi. 

Zaïre, vol. VIII, février 1954, p. 190. 
RELATIONS INTER-AFRICAINES DE LA 
RHODESIE DU SUD. 

Zaïre, vol. VIII, février 1954, p. 198. 
REORGANISATION DU PROGRAMME 

« POINT QUATRE ». 

Zaïre, vol. VIII, février 1954, p. 199. 
SIMOONS, Frederick. — The non-milking 

area of Africa. 

Anthropos, vol. 49, fasc. 1-2, 1954, p. 58- 

66. 


Structure politique : 
histoire et philosophie de la colonisation, 
administration coloniale. 


BERESFORD-STOOKE, George (Sir). — 
Sierra Leone to-day. 
African Aff., vol. 53, janv. 1954, p. 56-64. 


BOIS, Georges. — Témoignages d'Extrême- 
Orientaux sur la psychologie de la colonisa- 
tion. 

n. Psych. Peuples, 8° année, n° 4, 1953, 
p. 378-401. 

COMHAIRE, J. — L'Afrique 
française dix ans après Eboué. 
Zaïre, vol. VIII, février 1954, pp. 171-179. 

— Evolution Politique et sociale du 
Congo Belge en 1951-1953. 
Zaïre, vol. VIII, janvier 1954, pp. 45-53. 


équatoriale 


Structure culturelle : contacts entre cultures. 


DJAMOUR, Judith. — Adoption of chil- 
dren among Singapore Malaysians. 

J. royal anthropol. Inst, volume LXXXII, 
part Il, 1952, p. 129-146. 
MERRIAM, À. P. — Song 

Bashi. 
Zaïre, vol. VII, 


texts of the 


janv. 


1954, p. 27-43. 


Structure religieuse. 


ESTERMANN, Charles. — Culte des esprits 
et magie chez les Bantous du Sud-ouest de 
l'Angola. 

Anthropos, vol. 49, fasc. 1-2, 1954, p. 1-26. 

HOLAS, B. — Bref aperçu sur les princi- 
paux cultes syncrétiques de la basse Côte 
d'Ivoire. 
Africa, vol. 
60. 

LAGERCRANTZ, Sture. — Hunting trophies 
and hunting magic. 
Anthropos, vol. 49, fasc. 1-2, 
181. 

LE GRIP, À. — Aspects actuels de l'Islam 
en A.O.F. 

Afrique et Asie, n° 25, 1954, p. 43-61. 

LOT-FALCK, E. — La notion de propriété 
et les esprits-maîtres en Sibérie. 

R. Hist. Rel., tome CXLIV, oct.-déc. 1953, 
p. 172-197. 


XXIV, January 1954, pp. 55- 


1954, p. 164- 


5. VIE SOCIALE 
DES PEUPLES PRIMITIES : 
MODES D'EXPRESSION, MOYENS, 
LIMITES COMMUNICATION ET 
LANGAGE 


COUPEZ, A. — Les Phénomènes Bantou G 
et ] non précédés de nasale. 
Zaïre, vol. VIL, février 1954, pp. 157-161. 
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Chronique de l’Institut 


ACTIVITES DES ORGANES DE RECHERCHES 
DE L'INSTITUT DE SOCIOLOGIE 
AU COURS DU PREMIER TRIMESTRE 1954 


1. SECTION D'ECONOMIE POLITIQUE 


Le Centre d'économie appliquée (Groupe de la Comptabilité Nationale) a 
poursuivi ses travaux tendant à prolonger et à compléter, sous forme d’une 
série d’études spécialisées, l'analyse des principales grandeurs macroécono- 
miques qu'il avait abordées dans les « Premiers éléments d’une comptabilité 
nationale de la Belgique (1948-1951) ». 


Ce sont les données relatives au Logement, à la Formation de capital fixe, 
à la Balance des paiements et au niveau de l'Emploi qui, principalement, ont 
fait l’objet des discussions. 


Au début d'avril, la première de ces quatre questions a donné lieu à la 
publication d’un fascicule (1), qui constitue la première des Contributions à 
l'étude de la Comptabilité nationale de la Belgique dont le Groupe d’études a 
entrepris la préparation. 


Les auteurs du Logement ont cherché, au premier chef, à déterminer pour 
les années 1948 à 1953, le montant des dépenses engagées par la population 
belge pour se loger. Il s’agit d'un montant considérable puisqu'il représente 
8 à 9% du Produit national brut; son évolution, au cours des années consi- 
dérées, à été influencée par l’atténuation assez rapide des effets de la 
législation sur les loyers : de 26 milliards en 1948, il est passé à 36 milliards 
en 1953, augmentant donc de plus de 40%. 

L'enquête par sondage, effectuée en octobre 1953 et à partir de laquelle 
ces données ont été établies, a permis, entre autres, de déterminer la fréquence 
relative des différents niveaux de loyers : on a constaté, à ce propos, que 80% 
des loyers mensuels pratiqués étaient inférieurs à 1.200 francs et que 5% 
seulement dépassaient 2.000 francs. Il est aussi apparu que le loyer moyen, 
dans les grandes agglomérations, représentait plus de 1,5 fois le loyer moyen 
observé dans les petits centres ruraux. 


(1) Le Logement, par E. Esch, E. S. Kirschen et J. Poelmans. 
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Cette publication qui est éditée par l’Institut de Sociologie Solvay a paru 
en même temps dans la Revue de l’Institut de Sociologie, 1953, n° 4. 


2. SECTION D'ECONOMIE SOCIALE 


a) La Commission d'étude des Conseils d'entreprise. 


La commission s'est réunie six fois pendant le premier trimestre 1954. 
Les dernières questions restées en suspens ont été examinées, telle la défi- 
nition de l’entreprise, la définition des œuvres sociales, etc. 

M. le professeur Van Rijn a bien voulu apporter sa collaboration au groupe 
d'études en ce qui concerne les documents à communiquer aux conseils d’entre- 
prise et l'examen de l’Arrêté Royal du 27 novembre 1950. 

Enfin M''° Talloen, qui est chargée du rapport général sur les conseils 
d'entreprise a présenté au groupe un premier projet. Celui-ci a été discuté. 


b) Groupe d'étude du coût énergétique des professions. Le dépouillement des 
questionnaires de 250 chômeurs pourra commencer au cours du prochain 
trimestre. 


3. CENTRE D'ETUDE DES PROBLEMES DE L'EMPLOI 


L'enquête, entreprise à la fin de 1953 sur le chômage dans la ville de Lokeren, 
a été activement poursuivie au cours du premier trimestre de 1954. 

Le comité, constitué de représentants des organisations professionnelles 
locales d'employeurs et de travailleurs, a tenu plusieurs séances au cours 
desquelles ont été discutées les différentes phases de l'enquête ainsi que les 
procédés qui seront mis en œuvre : interviews des chefs d'entreprises, des 
chômeurs, etc. Ces séances ont, par ailleurs, permis de mettre en évidence 
des problèmes qu'il conviendra d'étudier avec un soin particulier : les émi- 
grations et les immigrations journalières de travailleurs, les moyens de com- 
munication, la valeur de l'enseignement technique figurent parmi les plus 
importants. 

Il est également apparu qu'il serait intéressant de mener une enquête 
complète sur la situation de la ville au point de vue logement. 

La Société nationale de la Petite Propriété Terrienne a accordé au centre 
son concours en vue de mener à bien cette étude. 

D'autre part, le centre a, le 1** mars, organisé, à l'intention des industriels 
locaux, une journée d’information destinée à les mettre au courant des possi- 
bilités ouvertes par les institutions publiques en matière de crédit (création 
d'industries nouvelles) et dans le domaine de la prospection commerciale à 
l'étranger. 

Des exposés ont été faits par des représentants qualifiés du Ministère 
des Affaires économiques (M. Wauters, directeur-inspecteur général), de 
l'Office belge du Commerce extérieur (M. Van der Aa, directeur-général 
adjoint) et de la Société nationale de Crédit à l'Industrie (M. Joos, directeur 
du siège de Gand de la Société). 


En ce qui concerne les interrogatoires de chômeurs organisés dans l’agglo- 
mération bruxelloise, ils se sont régulièrement poursuivis. 
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4. SECTION DE SCIENCE POLITIQUE 


a) Groupe de théorie politique. 


Le groupe a été définitivement constitué au cours du trimestre sous revue. 
Malheureusement, l’état de santé du professeur Lespès en a retardé la première 
réunion. 


M. Smets, directeur honoraire de l'Institut de Sociologie, a bien voulu 
accepter de prendre la présidence du groupe après le décès de M. le 
professeur Lespès. 


Plusieurs réunions sont prévues pour le trimestre suivant, notamment, 
le 8 avril et le 18 mai. 

Font partie du groupe 

MM. Smets, G., président; Janne, H.; Doucy, A.; Ansiaux, P.; 

Bartier, J.; Bernard, S.; Chlepner, S.; Crabbe, V.; Dupréel, E.; Ganshof 
van der Meersch, W.; Goriély, G.; Leclercq, R.; Seeldrayers, Ed.; 
M''° Talloen, L.; MM. Temmerman, J.; Van Kalken, F.; Van Tichelen, J.; 
Herremans, M.-P., secrétaire. 

Cette liste n’est pas exhaustive et il est probable que d’autres personnes 
seront appelées à se joindre à ce premier noyau dans un avenir proche. 


b) Groupe de sociologie électorale. 


Les travaux du groupe se poursuivent. Les études concernent l'interprétation 
de la répartition géographique des votes des élections législatives depuis 1921 
en vue de la confection d’un atlas commenté des élections législatives. 


5. SECTION DE SOCIOGRAPHIE 


a) Groupe d'enquête de Mont-Saint-Guibert. 


Les résultats obtenus au cours de l'enquête générale qui a été menée à 
bien l’an passé, font actuellement l’objet d’une exploitation systématique, 

Les chargés de recherches poursuivent d'autre part l'analyse apprcfondie 
des cadres démographique, historique et géographique de la vie locale. 


b) Groupe d'enquête de la commune d'Uccle. 


Le Comité scientifique composé de MM. Janne, Doucy, Gourou, Olbrechts 
et Herremans (M. Jacquemijns étant excusé) s’est réuni le 8 mars et a 
arrêté les grandes lignes d’un plan de travail qui tient largement compte de 
la collaboration entière offerte par l'Administration communale d’Uccle. 

Le Secrétariat a pris contact avec les différentes personnes dont le concours 
avait été envisagé ou souhaité. Le concours d’une douzaine de collaborateurs 
est d'ores et déjà acquis. Citons notamment M. Arnould, M°*° Bellière, 
M. Defay, M. De Proost, M. De Smet, M. et M"° J. Hoyaux, M''° Malfroid, 
D' L. Martin, M!'° Petit, M. Stassart, M''° Verdussen. Plusieurs d’entre 
eux se sont immédiatement mis à l'ouvrage. 

Pour le prochain trimestre des réunions de groupes de travail sont prévues, 
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notamment les groupes géographique, urbanistique, historique, sociologique et 
de géographie électorale. 

Un Comité de Patronage, au sein duquel siégeront une trentaine de per- 
sonnalités uccloises est en voie de formation. 


6. SECTION DE SOCIOLOGIE AFRICAINE ET COMPAREE 


a) Le Groupe d'ethnologie se constitue sous la présidence de M. le 
professeur Lavachery. Le Groupe s’attachera à l'étude de deux problèmes 
de contact de culture. Il se propose de mettre sur pied en premier lieu un 
questionnaire concernant l'Alimentation des indigènes tant en milieu coutumier 
que extracoutumier. Il cherchera à en dégager le sens sociologique et à 
l’étudier sous l’angle du contact de groupes sociaux, spécialement de celui 
des Blancs et des Indigènes. 


Le second thème qui sera étudié : les rapports entre peuples sauvages de 
civilisation différente, sera de nature à éclairer les formes que pourrait 
prendre l’acculturation quand la civilisation européenne y joue le rôle d'agent 
culturel. Cette étude débutera par l'examen du contact Pygmées-Noirs et 
des autres cas africains, avant de chercher des comparaisons dans les autres 


continents. 


b) Le Groupe d'Etudes coloniales a tenu deux réunions durant le trimestre. 
Lors de la réunion de janvier, un membre du groupe à présenté une note 
sur le mouvement coopératif dans les colonies britanniques d'Asie et 
d'Afrique. La longue expérience britannique dans ce domaine est riche en 
enseignements divers. Les exemples du Kenya, de l'Uganda, du Sudan, 
montrent l'importance d’une législation exactement appropriée aux conditions 
économiques et sociales du territoire. D'autre part, l'expérience a prouvé qu’il 
ne faut pas imposer le système coopératif aux indigènes, il faut qu'ils y 
adhèrent spontanément et il est indispensable que le travail coopératif soit 
fait par les membres et à l’aide des moyens dont ils disposent. La gestion 
même de la coopérative doit être dans la mesure du possible l’œuvre des 
membres. Le contrôle reste cependant indispensable mais il ne doit pas étouffer 
les initiatives des membres. 


La réunion suivante a eu lieu en février. L'étude sur les coopératives 
entreprise dès le mois de novembre 1953 à été synthétisée par un membre 
et certaines conclusions ont pu être tirées. Les sociétés coopératives autoch- 
tones sont prospères là surtout où les coopérateurs sont suffisamment instruits 
et éduqués pour les gérer avec compétence. D'autre part, il est indispensable 
que les coopérateurs aient un intérêt matériel réel et évident pour que ces 
coopératives réussissent. Conjointement, il est nécessaire d’éduquer les 
coopérateurs au point de vue coopératif, technique et commercial. Dans 
certaines régions, il semble indiqué d’intéresser les colons à la bonne marche 
des coopératives autochtones : des formules de collaboration pourraient être 
recherchées, Un système de financement des coopératives indigènes doit être 
mis au point. Son élaboration exige une étude spéciale. 
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7. SECTION DE PSYCHOLOGIE SOCIALE 


a) Groupe d'étude de lascension sociale par les études. 


Ce groupe a terminé les travaux auxquels il s'était attaché ces derniers 
temps. Le premier trimestre a été consacré par MM. De Coster et 
Van der Elst à la rédaction des résultats de ces études qui seront publiés 
dans la série des « Cahiers de l’Institut de Sociologie » sous le titre 
Mobilité sociale et Enseignement. 


b) Le Groupe d’études linguistiques. 


Le Groupe s’est réuni les 25 janvier, 5 et 17 février. 

Au cours de ces trois séances, les membres ont étudié en détail un article 
du professeur J. Lameere paru dans Le Soir du 19 décembre 1953, Le but 
était de vérifier expérimentalement la définition de la métaphore, de rechercher 
si cette définition constituait un critérium suffisant pour opposer la métaphore 
aux autres figures (principalement à la synecdoque et à la métonymie). 

Il est apparu qu’avec l’aide du dictionnaire Lattré, l'identification des mots 
à sens métaphoriques s’avérait praticable. En outre, lors de la dernière 
séance, les membres ont constaté que dans deux passages de l’article étudié, 
un mot à sens métaphorique suscitait le recours à une métaphore 
proprement dite. 

Une nouvelle réunion était prévue pour le 8 mars; mais l’activité du groupe 


x 


a dû être suspendue à cause de la maladie de M. Buyssens. 


Informations 


ASSOCIATION INTERNATIONALE POUR LE PROGRES SOCIAL 


Le Comité directeur de l'Association internationale pour le Progrès social 
— association présidée par M. M. Gottschalck — s’est réuni à Bonn, les 
3 et 4 avril 1954. Indépendamment du règlement de questions de caractère 
administratif, la réunion avait pour buts essentiels, d’une part, l'échange 
d'informations sur l’activité des différentes sections nationales, d'autre part, 
le choix des thèmes auxquels le Congrès de 1955 consacrera ses travaux. 

En ce qui concerne l’activité des sections, un point s'avère absolument 
frappant : les sections, tout à fait libres du choix de l’objet de leurs travaux, 
consacrent une partie importante de ceux-ci au problème de l’assurance- 
maladie, En Allemagne, c'est sa réforme qui préoccupe représentants des 
employeurs et des travailleurs, médecins et fonctionnaires des assurances 
sociales. En France, les relations entre les médecins et les organismes relevant 
de la sécurité sociale font l’objet d'un examen approfondi. Les Suisses 
étudient le développement et les répercussions de la loi réglant l’assurance 
maladie-accident, ainsi qu'un projet portant création d’une assurance-maternité. 
Quant à la section belge, ses préoccupations touchent au même domaine, un 
intérêt particulier étant porté à l'insuffisance de l’organisation hospitalière 
dans certaines régions du pays. 

Sans doute, ne peut-on se hasarder à tirer une conclusion valable de la 
convergence de ces préoccupations. Il semble cependant qu'elle est sympto- 
matique d’une identité dans les réactions des individus et des groupes ensuite 
de l'établissement d’une institution sociale, 

Au demeurant, l’activité des sections ne se limite pas à cet ordre de 
problèmes. La section allemande étudie aussi la famille (charges, politique 
fiscale, etc.), ainsi que les problèmes soulevés, dans le domaine social, par 
l'intégration européenne, Les Suisses ont mis à l'étude la loi fédérale sur 
les contrats collectifs de travail. L'examen critique des thèses américaines 
dans le domaine des relations humaines est effectué par la section italienne, 
reconstituée en janvier 1954. 

Le Comité directeur eut enfin à examiner les propositions que lui avaient 
adressées les mêmes sections, ainsi que le Bureau International du Travail, 
en vue du choix de thèmes pour le Congrès de 1955. 

Après un long examen, trois thèmes sont finalement retenus 

a) la protection du travailleur en matière de préavis; 

b) le travail des femmes; 

c) les conséquences sociales de l'intégration européenne. 
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Chacun de ces sujets sera étudié par chacune des sections, et sur la base de 
leurs rapports, trois rapporteurs-généraux pourront présenter une synthèse 
des problèmes et des questions soulevés. 

Signalons que c'est en Italie — dans une ville non encore fixée — que 
se tiendra le prochain Congrès. 

Ajoutons qu'au cours de cette réunion, M. De Greef, secrétaire-chargé 
de recherches à l’Institut de Sociologie Solvay, a été nommé secrétaire-adjoint 
de l'Association. 


L'UNESCO PUBLIE UN NOUVEAU NUMERO 
DE LA « DOCUMENTATION POLITIQUE INTERNATIONALE » 
RECUEIL TRIMESTRIEL DE COMPTES RENDUS ANALYTIQUES 


Dans toutes les sciences — et en particulier dans les sciences sociales — 
les problèmes de la documentation sont devenus de nos jours spécialement 
difficiles à résoudre. L'importance même de la documentation disponible exige 
une sélection que tout savant isolé a beaucoup de peine à opérer pour son 
propre compte, Une partie de cette documentation, établie en des langues 
étrangères de diffusion réduite, ne peut être utilisée que grâce à des traduc- 
tions ou à d’autres intermédiaires, Le matériel documentaire lui-même est 
parfois peu accessible. 

Pour aider les spécialistes de la science politique à surmonter de telles 
difficultés, l'Unesco publie tous les trois mois, sous le titre Documentation 
Politique Internationale, un recueil de comptes rendus analytiques. Le dernier 
numéro paru — Volume III, n° 4 — comprend 447 comptes rendus d'articles 
provenant de 128 revues et publiés pour la plupart entre juillet et octobre 1953. 
Le classement en est établi de la manière suivante : 


1° Théorie politique et science politique (méthodologie et recherche) ; 

2° Institutions politiques ; 

3° Forces politiques : opinion publique, partis, groupes, élections; 

4 Relations internationales. 

Les études parues en langue anglaise sont analysées en anglais; les articles 
imprimés en d’autres langues font l’objet de comptes rendus en français. La 
Documentation Politique Internationale est établie, rappelons-le, par lAsso- 
ciation internationale des sciences politiques et par la Conférence permanente 
des hautes études internationales, avec le concours du Comité international 
pour la documentation des sciences sociales. 


UNE JOURNEE D'ETUDE 
CONSACREE AU PROBLEME DE LA PRODUCTIVITE 


a été organisée le 31 mars 1954 par l’A.I.Br. (Association des Ingénieurs 
sortis de l’Université Libre de Bruxelles) sous les auspices de la Faculté 
des Sciences Appliquées. 


Les exposés suivants ont été entendus : &« La Productivité dans le cadre 
de la compétition internationale » par M. G. Deurinck; « La Productivité dans 
le cadre de la structure économique d'une nation » par M. Scott Emerson; 
« Technique de la Productivité » par M. J. Portyns; « Le Facteur humain 
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dans la productivité, considéré du point de vue du travailleur » par 
M. M. Renard et « Le Facteur humain dans la Productivité, considéré du point 
de vue des chefs d'entreprise » par M. G. Velter. 


SEMINAIRES DE GESTION COMMERCIALE 


L'Office belge pour l’Accroissement de la Productivité a organisé au 
cours du mois de mars dans cinq villes belges des Séminaires de gestion 
commerciale, Des spécialistes américains ont exposé les principes et les 
méthodes sur lesquels il convient, à leur avis, de baser les plans et programmes 
de vente d’entreprises industrielles de type variés. Les sujets étudiés se 
répartissaient en quatre groupes : Principe et politique de vente, Recherche 
commerciale et analyse des marchés, Techniques de Direction des ventes, 
Relations producteurs-distributeurs. Le travail a été mené par groupes res- 
treints de participants. Après l'exposé fait, par un des industriels américains, 
sur la manière dont le problème étudié a reçu une solution aux U.S.A., des 
échanges d'idées eurent lieu entre les participants du groupe permettant 
des confrontations de point de vue. 


STAGE INTERNATIONAL D'EDUCATION POPULAIRE 


Le Ministre de l’Instruction publique a organisé du 26 avril au 7 mai, sous 
l'égide de l'UNESCO un « stage international d'éducation populaire » au 
domaine provincial de Wégimont (Liège). 


Cette réunion qui comptait 40 représentants de 12 pays d'Europe, a consacré 
ses travaux au thème « Sociographie et Promotion Culturelle ». Les membres 
de ce colloque, éducateurs populaires et sociologues, ont établi l'importance 
de la sociographie culturelle, c'est-à-dire de l'étude scientifique du milieu 
local au point de vue social et culturel, dans la tentative d'éducation des masses. 

L'éducation populaire s'adresse à l'adulte et doit obtenir sa participation 
volontaire grâce aux techniques psychologiques d’études des personnes et des 
groupes. D'autre part il est indispensable de contrôler les résultats. Comment 
étudier le milieu social, quels principes déduire de cette étude pour l’éla- 
boration des programmes d'éducation populaire : tel était donc le sujet à 
discuter. Le stage s’est terminé par la rédaction de conclusions générales 
qui seront largement diffusées. Il a été reconnu que les éducateurs populaires 
négligent trop souvent l'avantage qu'ils peuvent tirer d’une collaboration avec 
tous ceux dont c'est la tâche d'étudier l’homme scientifiquement; que trois 
domaines de recherches doivent être abordés et qu'il est souhaitable que les 
éducateurs s’initient eux-mêmes aux recherches des spécialistes 


a) les milieux de vie (mentalités politiques, économiques, sociales) ; 

b) les organismes d'éducation populaire (inspiration, structures, techniques) ; 

c) le contrôle.des résultats obtenus par ces organismes d'éducation popu- 
laire (à l’intérieur et à l'extérieur d'eux-mêmes). 


Une collaboration ainsi comprise entre éducateurs et spécialistes des sciences 
humaines sera particulièrement fructueuse pour tous les organismes publics 
et privés intéressés à la portée de l'éducation populaire. 
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LA VII* CONFERENCE INTERNATIONALE DE SERVICE SOCIAL 
se tiendra à Toronto (Canada) du 27 juin au 2 juillet 1954. 


Le thème de la Conférence est : « L’accroissement du bien-être social par 
l'effort personnel et par l’action communautaire ». 

Le Comité National Belge prépare en ce moment la participation de la 
Belgique par la présentation de divers rapports relatifs aux points suivants : 

— Comment aider la Communauté locale à participer au progrès général; 

— TL/action sanitaire et sociale propre aux groupes locaux; 

— Contribution apportée par le service social; 

— Tendance chez les individus à prendre moins d'initiative par eux-mêmes. 


HUMAN RELATIONS AND THE SIZE OF INDUSTRY 


(Relations humaines et dimensions de l’entreprise.) 


Un week-end d'étude sur des questions de relations humaines dans l’indus- 
trie aura lieu du vendredi 9 juillet au dimanche 11 juillet 1954 au Gurton 
College, Cambridge, Angleterre, 

La question posée est le point de savoir dans quelle mesure la grandeur . 
d’une unité industrielle affecte la conduite des relations humaines et quelle 
est la dimension optimum d’une entreprise à cet égard. 


PREMIER CONGRES INTERNATIONAL 
CONSACRE A LA PSYCHOTHERAPIE COLLECTIVE 


Ce congrès en corrélation avec le V® Congrès international de santé mentale 
aura lieu du 12 au 20 août à l'Université de Toronto, Canada. 

Trois thèmes généraux seront étudiés : La Famille (Parents et enfants, 
adolescents, personnes âgées), la Communauté locale (Education, déviations 
sociales, problèmes industriels)) et la communauté internationale (Problème 
gouvernemental, problèmes de groupes ethniques). 


DEUXIEME CONGRES INTERNATIONAL 
DES ETUDES CLASSIQUES (Congrès J.N. Madvig). 


Ce congrès se tiendra à Copenhague du 23 au 28 août 1954 à l'occasion 
du 150° anniversaire de la naissance de J.N. Madvig. 

Il ressort du programme provisoire que les travaux du congrès seront 
centrés en grande partie sur un thème général : « La structure classique de 
la civilisation occidentale moderne ». 


LE VII* CONGRES DES SOCIETES PHILOSOPHIQUES 
DE LANGUE FRANÇAISE 


aura lieu à Grenoble du 12 au 16 septembre 1954. 


Le comité d'organisation a choisi comme thème général « La vie, la 
pensée, leurs relations mutuelles ». 
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Après avoir pris l'avis des Sociétés de Philosophie, il propose aux congres- 
sistes le cadre suivant : 

I. Biologie et philosophie de la vie. Problèmes de structure et d'évolution ; 

II. Psychobiologie. La pensée et le cerveau. L'esprit et le corps. Pathologie 
et psychanalyse. 

III. Psychologie et Philosophie de l'esprit. Les grandes formes de l’activité 
mentale. La structure métaphysique de la conscience. 

IV. Action et Pensée, Les conditions vitales de l’activité humaine, indivi- 
duelle et sociale. 

V. L'aspect historique du problème. La relation de la vie et de la pensée 
‘dans les grands systèmes philosophiques. 

Le Comité d'organisation se propose de donner au Congrès un caractère 
régional. À Grenoble seront évoqués les souvenirs de J.-J. Rousseau, de 
Condillac et de De Mably; à Aix-les-Bains, celui de L. Brunschvicg, qui y 
décéda durant l'occupation; à Chambéry, ceux de J.-J. Rousseau (visite 
aux Charmettes) et de Joseph De Maistre. 


COMITE INTERNATIONAL, DES SCIENCES HISTORIQUES 
Rome 4-11 septembre 1953. 


Le Comité national belge des sciences historiques nous a communiqué le 
plan d'organisation définitif de ce congrès. 
5 Sections sont prévues : 

1) Méthodologie-Histoire générale (sous-section : Sciences auxiliaires de 
l’histoire) ; 2) Histoire de l'Antiquité; 3) Histoire du Moyen âge; 4) Histoire 
moderne; 5) Histoire contemporaine. 

Plusieurs exposés annoncés intéressent les sciences sociales, par exemple : 
« The impact of Science and Technology on Oriental and Far East Culture » 
par M. Fairbanks, « Problèmes d'Histoire sociale au XIX° siècle », etc. 


PERIODIQUES NOUVEAUX 


Le Département de l'Information de l'Unesco annonce qu'il a commencé 
la publication d’un bulletin d’information mensuel sur les activités de l'Unesco 
intitulé Nouvelles de l'Unesco. 


HERMANN & Cie, Paris - NICOLA ZANICHELLI, Bologna - ATLAS PUBL. 
& DISTR. C°., Ltd, London - STECHERT-HAFNER Inc., New York - H. BOUVIER 
u. Co. Bonn a/Rh. - Fr. KILIAN'S NACHF. Budapest - F. ROUGE & Cie, 
Lausanne - J. VILLEGAS, Madrid - F. MACHADO & Cia, Porto - THE 
MARUZEN Co. Tokyo. 


## S-CI ENT I A: 


REVUE INTERNATIONALE DE SYNTHESE SCIENTIFIQUE 


UNE REVUE QUI TRAITE DE TOUTES LES SCIENCES 
(1953 - 47€ année) 
Directeur : P. Bonetti 


Comité Scientifique : G. Abessi - R. Almagià - G. Calé - F. Giordani - G. Gola - 
M. Gortani - À, C. Jemolo - G. Levi Della Vida - E. Persico - P. Rondoni - F. Severi 


&« SCIENTIA » est la seule Revue de son genre qui : ait une diffusion 
mondiale; traite les problèmes les plus récents et les plus fondamen- 
taux de chaque branche du savoir; puisse se flatter d'avoir parmi 
ses collaborateurs les savants les plus illustres du monde entier; 
publie les articles dans la langue originale de leurs Auteurs (français, 
italien, anglais, allemand, espagnol). Chaque fascicule contient en 
Supplément la traduction française intégrale de tous les articles 
publiés dans le texte dans une langue autre que le français. C'est 
pourquoi 

« SCIENTIA » offre le plus grand intérêt à tous ceux qui, dans tous 
les Pays, recherchent le Savoir. 

Des renseignements, prospectus et un fascicule gratuit ancien (années 

1941 à 1943) vous seront expédiés contre envoi à « SCIENTIA », 

Asso (Como, Italie) de 100 frs (ou somme équivalente en autre monnaie) 

en timbres-poste de votre pays, préférablement de la poste aérienne 

pour remboursement des frais d'expédition et d’affranchissement. 

Pour un fascicule de l’année en cours, veuillez envoyer FF. 430,— 

qui seront déduits du prix de l'abonnement. 


ABONNEMENTS : U. S. DOLLARS 11 
(OU SOMME EQUIVALENTE EN FRS FRANÇAIS) 


IMPRIMERIE LACONTI, S.A., BRUXELLES 
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PUBLICATIONS DE L'INSTITUT 


1. Notes et mémoires (in-4) cart. toile : 


. Notes sur les formules d'introduction à l'énergie physio- et psycho: 
sociologique, par E. Sorvay, 26 pages, 1906. 
. Esquisse d'une sociologie, par E. WaAxwEILLer, 306 pages, 1906. 


. Les origines naturelles de la propriété : Essai de sociologie comparée, 


par MR. Perruccr, XV-246 pages, 1905. 


. Sur quelques erreurs de méthode dans l'étude de l’homme primitif : 


Notes critiques, par L. Wopon, 37 pages, 1906. 


. L’Aryen et lanthroposociologie : Etude critique, par le D' E. Houé, 


117 pages, 1906 (épuisé). 


. Mesure de capacité intellectuelle et énergétique, par Ch. Henry, 1906 


(épuisé). 


. Origine polyphylétique, homotypie et non-comparabilité des sociétés ani- 


males, par R. PErrucct, VIII-126 pages, 1906. 


. Der Gütcrverkehr in der Urgesellschaft, par E. SomLô, 186 pages, 1909 
. Recherches sur le travail humain dans l'industrie : I. Enquête sur le 


régime alimentaire de 1.065 ouvriers belges, par A. SLOSSE et E. Wax- 
WEILLER, avec la collaboration de E. VAN DE WEYER et Z. KoïCHETKOVA, 
266 pages, avec de nombreux tableaux, 1910. 

Les abonnements d'ouvriers sur les lignes de chemin de fer belges et leurs 
effets sociaux, par E. MAHAIM, 274 pages, avec 38 cartes, etc., 1910. 
Recherches sur les sociétés d'enfants, par J. VARENDONCK, VIII-95 pages, 
1914. 


IT. Etudes sociales (in-8°) relié toile : 


. Les syndicats industriels en Belgique, par G. DE LEENER, 2° édition, 


XXXII-348 pages, 1904 (épuisé). 


. L'esprit du gouvernement démocratique, par A. Prins, IX-294 pages, 


1906 (épuisé). 


. Les concessions et les régies communales en Belgique, par E. BREES, 


XVII-556 pages, 1906 (épuisé). 


. Impôts directs ow indirects sur le revenu. La contribution personnelle en 


Belgique, l& Einkommensteuer » en Prusse, le Income-tax » en Angle- 
terre, par G. INGENBLEEK, VII-518 pages, 1908 (épuisé). 


. L'organisation syndicale des chefs d'industrie. Etude sur les syndicats 


industriels en Belgique, par G. DE LxenEr, XX-395 pages et XXI-580 
pages, 1900. 


. Principes de la politique régulatrice des changes, par M. AnsraAux, 254 


pages, 1910 (épuisé). 


. L'évolution industrielle de la Belgique, par J. St Lxwinski, XIV-444 pages, 


1911. 


. Les ouvriers agricoles en Belgique, par B. Boucné, VIII-263 pages, 1913 


III. Actualités sociales (in-16°) cart. toile : 


1. Principes d'orientation sociale, résumé des études de M. Ernest SOLVAY 
sur le Productivisme et le Comptabilisme, 2° édition, VII-92 pages, 1904. 

2. Que faut-il faire de nos industries à domicile? par M. Ansraux, VII-130 
pages, 1904 (épuisé). 

3. Le charbon dans le nord de la Belgique. Le point de vue technique (G. DE 
LEENER). Le point de vue juridique (L. WoDoN). Le point de vue écono- 
mique et social (E. WaxwWEiLLer), VII-217 pages, 1904 (épuisé). 

4, Le progrès du libre-échange en Angleterre, par D. Cricx, XI1I-207 pages, 
1904 (épuisé). 

5. Entrainement et fatigue au point de vue militaire, par J. JoTEyxo, 
IX-100 pages, 1905 (épuisé). 

6. L'augmentation du rendement de la machine humaine, par le D° L. 
Querron, VII-215 pages, 1905. 

7. Assurance et assistance mutuelles au point de vue médical, par le même, 
VII-145 pages, 1905. 

8. Les sociétés anonymes, abus et remèdes, par L. THEATE, XIX-225 pages, 
1905 (épuisé). 

9. La lutte contre la dégénérescence en Angleterre, par les D'° BOoULENGER 
et N. Enscx, VII-97 pages, 1906. 

10. Une expérience industrielle de réduction de la journée de travail, par 
L. G. Fromont, XX-120 pages, 1906. 

11. Ce qui manque au commerce belge d'exportation, par G. DE LEENER, VII 
294 pages, 1906. 

12. Ce que l’armée peut être pour la nation, par A. FaAsTREz, XIII-294 pages, 
1907. 

13. Pourquoi mangeons-nous? Principes fondamentaux de l'alimentation, 
par À. SLossE, 2° édition, XIL-151 pages, 1908. 

13bis. Waarom eten wij? Grondbeginselen der voedingsleer, door A. SLOssE, 
XII-189 pages, 1908. 

14, La personnification civile des associations. Avant-propos, A. Pris. 
L'Allemagne, R. Marco. L’Angleterre, M. VAuTHIER. La France et l'Italie, 
P. ErrerA, XI1-189 pages, 1907. à 

15. La défense sociale et les transformations du droit pénal, par A. PRrINS, 
170 pages, 1910 (épuisé). 

16. Le commerce au Katanga : influences belges et étrangères (Missions de 
l’Institut Solvay), par G. DE LEENER, 151 pages, 72 photogravures hors- 
texte et une carte en couleurs, 1911. 

17. La politique de réforme sociale en Angleterre, 191 pages, 1912. 

17bis. The Policy of Social Reform in England, lectures delivered at the 
institute by « The Eighty Club », 1912. 

18. L'agriculture au Katanga : possibilités et réalités (Missions de l’Institut 
Solvay), par À. Hocx, 305 pages, 106 photogravures hors-texte et une 
carte, 1912. 


19. La politique des transports en Belgique, par G. DE LEENER, 320 pages, 
1913. 


IV. Travaux des groupes d'études de la reconstitution nationale 
(in-8°) : 
1. GROUPE D'ETUDES DES FINANCES PUBLIQUES : L’impôt sur les bénéfices de 
guerre, 158 pages, 1910. 
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. GROUPE D'EruDEs JURIDIQUES : La question des loyers, 128 pages, 1919. 
. GROUPE D'ETUDES DE L'ALCOOLISME : L’Action de l'Etat contre l'alcoolisme, 


97 pages, 1919. 


. Georges SMErs : La réforme du Sénat, XII-355 pages, 1919. 
. GROUPE D'ETUDES DES CHEMINS DE FER : L’autonomie des chemins de fer 


de l'Etat belge, 278 pages, 1919. 


. GROUPE D'ETUDES DES FINANCES PUBLIQUES : l'impôt successoral, 78 pages, 


1919. 


. GROUPE D'ETUDES AGRAIRES: La réforme du régime douanier des produits 


alimentaires, 76 pages, 1910. 


. GROUPE D'ETUDES JURIDIQUES : Le retour à la légalité, 88 pages, 1919. 
, Gustave ABEL : De l’organisation régionale des services publics, 104 pages, 


1919. 


V. Nouvelle série : 


. AZANDE : Introduction à une ethnographie générale des bassins de 


lUbangi-Uele et Aruwimn, par A. DE CALONNE-BEAUFAICT, 300 pages, 
4 cartes, 1 hors-texte, 1921. 


. Le mouvement corporatif en Russie, par G. BEKKER, 200 pages, 1921. 
. Les institutions des primitifs australiens, par Nadine IvaniTzKy, 1922, 


110 pages. 


. La primauté de l'individu, par G. DE LEENER, 1922, 100 pages. 
. L'organisation du travail et la question ouvrière, par G. DE LEENER, 


1924 (épuisé). 


. Le prélèvement sur le capital dans la théorie et dans la pratique, par 


B. S. CHLEPNER, 1925 (épuisé). 


. Les conditions du travail dans le territoire de la Sarre, par M. GoTTSsCHAIK, 


1926, 71 pages. 


. Les commissions paritaires d'industrie en Belgique, par Hélène-D. 


ANTONOPOULO, 1926, 108 pages. 


. La banque en Belgique, étude historique et économique, par B. $. 


CHLEPNER, t. 1°, 1926, 430 pages. 


. La Belgique restaurée. Etude sociologique, 1927, II, 688 pages. 

. Les chemins de fer en Belgique, par G. DE LEENER, 1927. 

. La réforme de l'Etat en Belgique, par H. SPEYER, 1927. 

3. Deux essais sur le progrès, par E. DurRéEL, 1928, 270 pages. 

. Corporatisme ou Parlementarisme réformé, par H. SPEYER, Bruxelles, 


E. Bruylant et Paris, Librairie générale de Droit, 1935, 123 pages. 


. Le servage, Communications présentées à la Société Jean Bodin( réunion 


des 16, 17 et 18 octobre 1936), Brux:lles, Librairie Falk fils, 1936, 332 p. 


VI. Etudes sociales : 


1. Enquête sur les conditions de vie de chômeurs assurés : 


I. Le budget de dix-neuf familles de chômeurs dans l’agglomération 
bruxelloise en février-mars 1932, par G. JAcouEMyNSs, Liège, G: Thone, 
1932, 93 pages. 


» II. Le budget de vingt-et-une familles de chômeurs dans l’agglomération 


brugeoise en avril-mai 1932, par G. JacquEuyns, Liège, G. Thone, 
1933, 108 pages. 
III. Le budget de dix-huit familles de chômeurs dans l’agglomération 


anversoise en avril-mai 1932, par G. JAcQUEMYNS, Liège, G. Thone, 
1933, 108 pages. ; 

IV. Le budget de dix-neuf familles de chômeurs dans l’agglomération 
liégeoise en juin 1932, par G. JACQUEMYNS, Liège, G. Thone, 1933, 
97 pages. 

V. Enquête sur les conditions de vie de chômeurs assurés, de grévistes 
syndiqués et d'ouvriers au travail, 1932-33. Le budget de soixante- 
deux familles du bassin de Charleroi, par G. JAcquEmyxs, Liège, 
G. Thone, 1934, 297 pages. 


. L'alimentation rationnelle et les besoins énergétiques d’une population 
ouvrière, par le D° E. J. Biewoop et G. Roost, Bruxelles, Institut de 
Sociologie Solvay, 1934, 256 pages. 

. Les enfants traduits en justice, par Aimée RACINE, Liège, G. Thone, 1935, 
473 pages. 


4, La politique rurale de l'Italie fasciste, par Guillaume JACQUEMYNS, 


Bruxelles, Librairie Falk fils, 1936, 161 pages. 

. La réforme des barèmes de traitement, par Guillaume JACQUEMYNS, 
Bruxelles, Librairie Falk fils, 1939, 34 pages. 

. La délinquance des enfants dans les classes aisées, par Aimée RACINE, 
Bruxelles, Librairie Falk fils, 1939, 34 pages. 

. La vie sociale dans le Borinage houiller. Notes, statistiques, monographies, 
par Guillaume JACQUEMYNS, Bruxelles, Librairie Falk fils, 1939, 490 pages. 
. L'hygiène dans les Communes rurales, par Guillaume JACQUEMYNS, 
Bruxelles, Librairie Falk fils, 1940, 124 pages. 

La Société belge sous l'occupation allemande, 1940-1944, par Guillaume 
JACQUEMYNS, Bruxelles, Nicholson & Watson, 1950, 3 vol. 538, 503 et 
143 pages. 


VII. Enquêtes sociologiques : 


. Analyses des mobiles dominants qui orientent l'individu dans la vie sociale. 
I. Contribution de B. Raynaup, M. Hargwacns, D' H. ArrHus. — 
IT. Contributions du D' von WiEsE, P. Jorv, Liège, G. Thone, 1938, 
2 vol., 323 et 307 pages. 

. Le sens de la responsabilité dans la vie sociale. — Contributions de 
J. A. Hogson, H. Fixer, H. MEurter, Liège, G. Thone, 1938, 621 pages. 
. Le problème de la consommation. — Contributions de G. DE LEENER, 
E. JAMES, Liège, G. Thone, 1938, 153 pages. 

. Etudes du statut de la production et du rôle du capital. — Contributions 
de G.-D.-H. Corx, Th. N. CARvER, C. BRINKMANN, Liège, G. Thone, 1938, 
447 pages. 


VIII. Actualités sociales (nouvelle série), in-16 : 


. Entre deux Guerres. Esquisse de la vie politique en Belgique de 1918 à 
1940, par Frans VAN KALKEN, 1944 (2° éd.), 135 pp. 

. Les crises constitutionnelles du Pouvoir législatif en Belgique. Les Pou- 
voirs des Secrétaires généraux sous l'occupation ennemie, par R. OCKRENT, 
1944 (2° éd.), 131 pp. 

. L'histoire de la Guerre mondiale. Pour un Musée de la Guerre et un 
Office de Documentation contemporaine, par M"° S$S. TassiEr, 1944, 
71 pages. 

. La coordination des transports intérieurs en Belgique, par P. DE GROOTE, 
1945, 148 pages. F 


5. Le Pluralisme sociologique. Fondements scientifiques d'une révision des 
institutions, par Eug. Durréer, 1945, 80 pages. 

6. L’Abandon de l’économie libre et les postulats économiques d'un ordre 
nouveaux, par G. DE LÆEENER, 1945, 179 pages. 

7. Pour servir d'introduction à la déontologie médicale, par le D' Hécer- 
GizserT, 1945, 80 pp. 

8. Le recrutement des agents de l'Etat, par M. Harewvyck DE HEuscH, 1945, 
114 pages. 

9. Le droit de vivre, par le D' M. DE LaET, 1945, 173 pages. 

10. L'Etat et les Assurances, par Fr. Sonr, 1945, 115 pages. 

11. L'Union économique hollando-belgo-luxembourgeoise, par G. DE LEENER, 
1945, 142 pages. 

12. Un programme de la santé pour la Belgique, par le D' R. Sanp, 1945, 
108 pages. 

13. La réforme du contrôle des sociétés commerciales et l'expérience anglaise, 
par J. VAN Ryn, 1945, 130 pages. 

14 Brèves considérations sur le mode de gouvernement, la liberté et l'éducation 
morale, par le D’ J. Borper, 1945, 120 pages. 

15. Liberté et sécurité contractuelles, par P. DE HARVEN, 1945, 127 pages. 

16. Médecine, éducation physique et sports, par le D' Ab. Govarrrs, 1945, 
163 pages. 

17. L'urbanisme et l'habitation, par A. PuissanT, 1945, 160 pages. 

18. Une richesse nationale insuffisamment mise en valeur : nos cures hydro- 
minérales et climatiques, par le D' R. WyBauw, 1945, 76 pages. 

19. Deux études sur le Congo belge. Considérations suggérées par l'étude du 
milieu physique centre-africain, par M. Rorert et Le peuplement blanc 
au Congo : le point de vue médical, par le D’ J. Scawerz, 1945, 95 pages. 

20. L'hygiène et la prophylaxie mentales, par le D' Aug. Lxvy, 1945, 94 pages. 

21. L'organisation des rapports entre employeurs et salariés, par UN GROUPE 
D'ÉTUDES DE L'INSTITUT DE SOCIOLOGIE Solvay, 1945, 63 pages. 

22. La construction navale en Belgique, par Ed. W. BocagRrT, 1945, 95 pages. 

23. De la Justice, par Ch. PERELMAN, 1945, 84 pages. 

24. La langue néerlandaise en pays flamand, par Ad. VAN LoEy, 1945, 77 pages. 

25. Algemeen beschaafd Nederlands in Vlaams-België, par Ad. VAN LoEy, 
1945, 98 pages. 

26, Le problème de la lésion dans les contrats, par H. DE PAGE, 1946, 136 pages. 

27. L'esprit d'une politique générale de l'éducation, par J. LAMÉERE et S. DE 
Cosrer, 1946, 186 pages. 

28. L'évolution de la médecine au Congo belge, par le D' J. Scuwerz, 1946, 
131 pages. 

29. L’hérédité, par le D° Fr. TWIMSSELMANN, 1947, 115 pages. 

30. L'organisation des marchés financiers, par Fr.-H. TErcINCK, 1948, 
131 pages. 

31. Questions de pathologie criminelle, par le D' M. ALEXANDER, 1948, 82 pages. 

32. Musées et Conservateurs, par Ed. Micner, 1948, 80 pages. 


IX. Cahiers de l’Institut de Sociologie Solvay, in-8° : 


… 1 L'enseignement à dispenser aux indigènes dans les territoires non aulto- 


nomes. Colloque international organisé par l’Institut de Sociologie Solvay 
et le Centre belge d’études économiques et sociales (Bruxelles, 30-31 mars 
et 1°" avril 1950), 1951, 182 pages. 

2. Histoire d'un conflit de travail, par A. Doucy, 1951, 34 pages. 

4. Législation sociale internationale, par L.-E. Troctet, 1952, 729 pages. 
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. L'information à la recherche d'un statut, par R. CLAUSSE, 1951, 101 pages. 

. Les Elections Législatives du 4 juin 1950 (Etude de la répartition géogra- 
phique des suffrages) par le Groupe d'Etudes sociographiques de l’Institut 
de Sociologie Solvay, 1953, 63 pp. + cartes. 

. Les conseils d'entreprise en Belgique, par M. GorrscHALK, 1952, 100 pages. 

. Considérations sur le droit de la fonction publique par Ed. P. SEELDRAYERS 
en collaboration avec V. CraBsx, 1953, 86 pp. 
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X. Monographies bibliographiques publiées par l'intermédiaire 
sociologique : 
. Essai d’une bibliographie systématique de l’ethnologie jusqu’à l’année 1911, 
par $S. R. SrEINMETZ, 1912, 196 pages. 


2. Bibliographie de l'Angola (Bibliotheca angolensis), 1500-1910, par Paul 
BorcHarDT, 1912, 61 pages. 


XI. Publications périodiques : 

Revue de l’Institut de Sociologie (in-8°), paraissant en quatre numéros par 
an. Chaque numéro comprend de 160 à 200 pages. Prix de l’abonnement : 
400 francs pour la Belgique et 450 francs pour les autres pays. Prix 
du numéro : 125 francs belges. 

La Revue fait suite à l’ancien Bulletin périodique, contenant les Archives 
Sociologiques, publiées par E. WAXWEILLER, paru depuis le 1°* janvier 1910 
jusqu’au 30 juillet 1914. 


XII. Travaux du Centre de Sociologie du Travail : 


Fasc. I. Salaire, Climat social et Productivité, par KR. DELANOIS et 
N. MAYER avec introd. par A. Doucy, 1953, 101 pages. 


XIII. Publications diverses. 


La Prévention et la Répression de la Délinquance. XXTII° Semaine Sociale 
Universitaire (31 mars-5 avril 1952), 1952, 272 pages. 

Compte rendu du Colloque sur les Conseils d'Entreprise (3-4 nov. 1952), 
1953, 111 pages. 


XIV. Etudes colomiales. 
Fasc. I. Compte rendu des Journées interuniversitaires d'études coloniales 


(organisées à l'Université Libre de Bruxelles les 29-30 décembre 1952), 
1953, 97 pp. 


XV. Etudes d'Economie appliquée. 

Premiers Eléments d'une Comptabilité Nationale de la Belgique, 1948-1951 
par le Groupe d'études de la Comptabilité Nationale de l'Institut de 
Sociologie. Préface de C. Gurr. 1953, XII + 209 pp. — 2° éd. 1954. 

Le Logement, par E. Esc, E.-S. KiRsCHEN, J. PoELMANs. Contributions 
à l’étude de la Comptabilité Nationale de Belgique. N° 1, 32 pp., 1954. 


Les Notes et Mémoires, les Etudes et Actualités sociales ainsi que l’ancien 
Bulletin périodique sont en dépôt chez M. Lamertin, libraire-éditeur, 
rue Coudenberg, 58-62, Bruxelles. 

Les travaux des Groupes d'études de la Reconstitution nationale sont en 
vente à l’Institut de Sociologie. 

La nouvelle série des Actualités sociales est éditée par l'Office de Publi- 
cité, 16, rue Marcq, Bruxelles et les Cahiers de l’Institut de Sociologie 
Solvay par la Librairie Encyclopédique, 7, rue du Luxembourg, Bruxelles. 


